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LETTRES 

D E 

M. LE COMTE 

DE B U S S Y 

R A B U T I N. 



' I. LETTRE. 

De Monfîeur le Préfident de Thou aa 
Comte de Bufly. 

A Paris ^ ce 31 OGtobre i6'j6. 

{*A I lu vos Mémoires avec une gran- 

■ de fatisfadlion. II y a des cnofes 

très férieufes , & des avis pour la 

guerre très bons. Les jeunefles du 

lejour de Guife , de Châlons , & de 

Moulins , y font naïvement & agréablement 

écrites, & lur-tout le voyage de la jeune Corn- 

Tme Jr. A teffe. 
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tefle , & le gîte de la Coufine Provinciale. Je 
ne me fouvenois pas de votre première prifon 
de la Baftille. Je vous remercie de l'éloge de 
Saint- Preuil; il étoit un des meilleurs amis de 
mon frère , & Coufin-germain des Bourdeilles 
& des Matas qui font les nôtres. Il n'y a rien 
de plus beau que le fiege de Mardicq ; le génie 
du jeune Prince y efttrès bien repréfenté. J'ai 
pris garde à la manière dont vous le quittâtes, 
non point pendant fa prifon , mais en homme 
d'honneur , & après ia liberté. Ce que vous 
fîtes par le devoir de votre Charge pour la 
prife de Monrond, eft encore très beau. Les 
fervices que vous rendîtes en 1652 me paroif- 
fent dignes de grandes récompenfes. J'ai ad- 
miré les Lettres de Madame de Sevigny & je 
les ai relues deux fois ; c*efl; une perfonne pour 
laquelle j'ai eu toute ma vie un grand refpeft, 
& une très grande inclination : je l'ai penlë 
époufer, & c'étoit Monfieur de la Châtre & 
Madame votre Coufine fa femme qui ména- 
geoient la chofe. 

Je vous envoyé , Monfieur , les deux In- 
fcriptions de Philisbourg, favoir celle du Roi 
que les Impériaux ont ôtée depuis la prife de 
cette Place , & celle qu'ils opt mife en échange, 
laquelle eft une efpece de parodie de la nôtre , 
s'étant fervis à peu près- des mêmes termes, 
mais à contrefens ; elle eft âflez ingénieufe- 
ment faite. 

Tuendis Rbeni finibus 
Ludovicus XIJ^. francorum S* Navarrct 

RexCbriftianiJftmuSy 
Confe£lo in utraque Germaniâ bello, 

Reftauratd ubique pace y 

Mo- 
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Monumentum boc fua virtutis , 
AJJerîœque Libertatis Germanica , 
Firmiori tftboc aggere^ muroque^ 
Regiis fuTnptihus exjtrui fedt. 
Anm M. DC. LXFIL 

Ptrfecit in terrorem bojlium, 
Fœderatorum fubfidium , 
LUiorum prœjîdium^ 
Alterum Galliœ cis Rbenum 
FropiÂgnaculum j 
Ac Germaniam versus Ofiium , 
Brifaco inferius fitu y nonrobore: 
Quod ille claudit j utrumque nemo aperit; 
Idem aperit y ac nemo claudiu 

INSCRIPTION NOUVELLE 

mife par les Impériaux fur la principale 

Porte de Philisbourg depuis la prife, 

après en avoir ôcé la première. 

Liber ardis Rbenifinibus^ 

Leopoldus Imperatory 
Ccefar plus y felix y auguftusy 
Ft6ior ac triumpbator , 
Sufcepîo juvandis SociiSj 
Tuendis Civibus^ arcendis bojlibus^ 
Necejfario bello , 
Rejiaurandœ ubique Pact , 
Propugnaculum boc y vindicatœ ab injeêtis 

GaUica Jervitutis compedibus , 
Libertatis publica futurum ad pojleros 
Monumentum expugnavit , 
Germaniœ pojlliminio rejlituity 
Anno Cbrijlianœ falutis 
M. DC. LXXFL 
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Mperii fui xix. 

Terrorî Hojlium y Tutelœ Civium, 

Prœ/îdio Germaniœ^ 
Alterum Gallis cis Rbenum receptaculum ^ 

Ac Germaniam versus OJlium j 
Aufpicato^ plura pari fucceffu recuperando , 
Augurio 
Gallis claujit 9 Germants reclujit: 
Quod Gallus claudit y Germanus aperiU 

II. L E T T R E. 

Du Préfîdent de Thou au Comte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce 14 Novembre 1676. 

JAi lu 5 Monfieur , le fécond Volume d 
Mémoires dont vous m'avez fait l'honneur 
xne permettre la lefture , fie avec autant 
fatisfaûion fie d'utilité que le premier. Mî 
pour en faire lin jugement exaû, il faudroit 
lire une féconde fois. Ce que je vous en pi 
dire en général, c'eft qu'ils font très beaux, 
qu'ils portent avec eux le caraûere d'un hoi 
me d'honneur, de qualité, de mérite, fie ' 
beaucoup d'efprit; & comme votre princif 
deflein a été dans le Recueil de ces Mémoù 
de laifler à Monfieur votre Fils une inftrc 
tion , vous y avez inféré très à propos 
Traité de la Cavalerie Légère., avec les R 
glemens dont il pourra tirer beaucoup d'u 
lité dans fon métier de la guerre. Le portr: 
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de Monfieur de Turenne eft très bien fait & 
très jufte; j'en puis juger mieux qu'un autre, 
puifque je l'ai connu depuis fa jeunefle. La 
description de la bataille des Dunes y eft très 
belle , & écrite en homme qui y eut grande 
part ; ce que je favois déjà. 

Au refte , j'y ai vu avec indignation votre 
exclufion dans la promotion des Chevaliers 
du Saint Efprit de i66i. Mais je ne puis vous 
témoigner ajQTez avec combien de douleur j'y 
ai lu les particularitez de votre emprifonne* 
ment, après la juftification fi précifeque vous 
en fîtes au Roi par votre manufcrit que vous 
lui repréfentates , & qui ne pouvoit avoir été 
fait après coup. Pour les Lettres que vous 
écrivîtes de la Baftille, elles font admirables, 
& devroient avoir touché le cœur le plus in- 
fenfible ; & je fuis perfuadé comme vous, 

Îu'elles n'ont pas été toutes vues du Roi. 
our le commencement de fon Hiftoire , il 
eft d'une grande beauté , & je ne doute pas 
qu'il ne vous donne lieu de l'achever un jour, 
& qu'il ne connoifle qu'un homme de guerre 
& de qualité lui fera bien plus d'honneur 
d'être fon Hiftorien, & fera mieux cru qu'un 
autre. 
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III. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à M. de Pompone 
Minifl:re.& Secrétaire d'Etat. 

En lui envoyant une Lettre pour le Roù 
A Paris 9 ce 8 Décembre 1676. ^ 

pUisQUE VOUS trouvez bon que je m'a- 
'*' drefle à vous , Monfieur , quand j'aurai 
quelque chofe à demander au Roi , & que je 
me liiis fi bien trouvé de paffer par vos 
mains , je n'en chercherai point d'autres , tant 
que je ne croirai pas vous être à charge. A- 
gréez donc que je vous fupplie de préfenter 
ma Lettre au Roi , & d'appuyer auprès de 
Sa Majefté la prière que je lui fais. J'attens 
cette grâce de la juftice du Roi. Je l'ai bien 
fervi toute ma vie , & je n'ai jamais rien eu. 
Je viens de perdre un de mes enfans à fon 
• lervice , & retirer l'autre de prifon. J'ofe 
vous dire , Monfieur , que c'efl: la gloire du 
Roi que je vous recommande en vous recom- 
mandant mes intérêts. J*ai une grande con- 
fiance en la juftice de Sa Majefté , en l'amitié 
que vous m'avez promife , & en la bonté de 
votre cœur. 



AU 
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AU ROI. 

Ol RE, 

ye fupplie très humblement K M. de fe Jouve- 
nir de moi dans la dijlribution des Bénéfices de 
M. VAbhé de la FÎBûire. Si V. M. avoit pour 
agréable d'en gratifier un fils que fai dansV Èglim 
fSj en me faijànt une grâce j dont je lui ferois tour 
te ma vie obligé^ Alejeroit une ejpece de jujlice 
fur les fervices que je lui ai rendus. J*ai perdu 
même cette Campagne le Marqiiis de Colli^nymon 
beau-fils au fervtce de V. M. (f mon fils a été 
pris à la retraite du Prince d'Orange , i^ je viens 
de le retirer. Je tiens mon bien , la vie & la liber" 
té de mes enfans bien employez en ces rencontres^ 
Sire, (^ je ne ferai pas tout - à -fait content , 
que V. M. ne me mette en état de bazarder la mien- 
ne j pour lui bien témoigner que je fuis avec tous 
les refpeGts imaginables j (j^c. 

IV. L E T T R E. 

Du Comte de Buffy à Madame de 
Scvîgny. 

A Paris ^ ce 23 Septembre 167(5. 

P" L L E eft donc arrivée cette belle ComteflTe ? 
•^ J'envoyelefavoir alTurément. Sijen'étois 
fort enrumé, je Tirois apprendre moi-même; 
car après vous, perfonne ne Taime plus que je 
fais. Cet après vouSy a deux fens ; & je dis vrai, 
dans quelque fens qu'on le prenne: car je vous 
aime plus qu'elle , & il n'y a que vous qui ayez 
A 4 çla« 



8 Lettres du Comte 

plus d'amitié pour elle que moi. Je veux aller 
diner Tun de ces jours avec vous pour la bien 
voir. Mandez - moi fi tous les jours font bons 
pour cela, parce que je ne veux ni perdre mes 
peines, ni manquer de vous embrafler. Sur ce 
que j'ai appris mie le Roi avoit parlé de moi 
avec bonté au Duc de Saint- Aignan, j'ai cru 
qu'une Lettre à Sa Majefté pourroit taire un 
bon effet. Je vous l'envoyé. J'aurois été vous 
la lire, fi je n'étois enrumé. 

Sire, 

Si Votre Majefii vouloit prendre la peine de 
foncer un moment , que dans un Règne plein de 
gloire y dejuftice^ 6r de poHteffe^ un homme qui 
a de la natffance^ quelque efprity ff du courage ; 
(pd a de longs fervtces à la guerre dans de grands 
emplois , 6P desfervices confiderahles dans les tems 
fâcheux \ qui a timjours admiré ^ & fi j^ l'ofe di- 
rey aimé de tout fon cœur V. M. ; que cet homme- 
là ^ dis^jcy paffe le refie de fa vie en di/grace^ je 
ne puis m'émpêcber de croire que vous la finiriez. 
Je fupplie donc V. M. très humblement ^ Sire, 
défaire un moment de réflexion fur tout ce que je 
viens de lui dire , 6? d'être perfuadé que l'on com^ 
mence à avoir pitié d'un homme accablé de mal- 
heurs ^ 6f qui n'ejl pas fans mérite. Je ne parle- 
rois pas ainfi ^ Sire ^ fi ma fortune étoit en meiU 
leur état qu'elle n'eft; mais il y a des tems où l'on 
efl réduit à fe rendre de bons offices à foi - même , 
cf où Zjjpn te peut faire fans effronterie. Je ferois 
plus modefteji j'^étois plus heureux. Cependant je 
ne pourrois jamais être avec un plus grand zèle y 
ni avec un plus grand refpedt^ Éfc. 

A taxis, ce zz Dccembxe 1675* . 
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J'attens réponfe de mon ami Saint -Aignan- 
Je ne fuis nullemenc en peine de Tes foins ^ de 
ÙL chaleur à me fervir , ni de fon jugement à 
choifîr bien le tems de donner ma Lettre aa 
Roi. Le rèfte dépend de cette folle de For- 
tune , à qui véritablement je déplais ; mais 
qui pourroit bien à la fin fe raccommoder a- 
vec moi. Si elle ne le fait pas , je me confo* 
lerai de fa perfévérance à me perfécuter. 

V. LETTRE. 

Rcponfe de Madame de Sevigny m 
Comte de BufTy. 

A Paris j ce 23 Décembre i6y6* 

\/f A fille arriva hier ici , auffi lafle que vous 
*''-■• étesenrumé. Je lui ferai voir votre billet. 
Cependant j€ vous dirai qu'elle fera auffi aife 
de vous voir que vous elle. Venez diner avec 
nous quand vous voudrez ; délicat comme voui 
êtes^ vous ne fauriez me furprendre. 

VL L E T T R E* 

Du Duc de Saint- Aignan au Comte de 
Buffy. 

AVerfyïUesy ce 24 Décembre 1675. 

JE vous renvoyé le Tome de vos Mémoires 
que vous m'avez prêté, Monfieor^ Je n'ai 
rien lu de mieux écrite ni de plus divertilTanc. 
J'ai été bien fâché d'y voir des Lettres à vou» 
de mille gens qui ne vous aiment pas cane ticic 
je fais>& d*y voir fort peu des miennes*- Môi« 
A 5 M 
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il ne m'en faut prendre qu*à moi: car fi j'avoîs 
été plus foigneux à vous écrire, je ne penfcpas 
que vous euffiez fupprimé mes Lettres. (Jela 
m'apprendra à l'être une autre fois davantage. 
Je fus hier à la réception du Préfident de 
Mefme à l'Académie. Il fit une fort jolie ha- 
rangue, & le Direûeur Benferade y répondit 
dignement. Entre autres chofes, il dit en par- 
lant du Roi, que Sa Majefté pouvoit aufli peu 
foufFrir un mot hors de fa place, qu'un foldat 
hors de fon rang, Quinaut a lu les vers du Pro- 
logue de l'Opéra que nous verrons au premier 
jour de l'an , on les a trouvé fort beaux. Le 
jeune Abbé Tallemant a fait un beau difcours, 
en faveur de la Langue Françoife contre la La- 
tine. Monfieur l'Archevêque & Monfieur Col- 
bert y étoient. Nous vous y avons trouvé fore 
à dire. Si j'avois couché à Paris, j'aurois été 
vous embrafler ; mais je fuis retourné prompte- 
ment ici pour me préparer à faire ma charge 
le premier jour de l'an , que j'entre en année. 
Vous devriez bien faire un Kondeauf pour le Roi 
que je lui prélènterois ce jour -là à fon lever. 
Cela me donneroit occafion de parler de vous , 
& de faire votre cour. ' Benferade a mis cette 
forte de vers à la mode, & ils ont bien réufil. 

VIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de 
Chandenier. 

A Paris 9 ce 25 Décembre 1(575. 

VO u s êtes trop honnête , Monfieur , de vou- 
loir bien me remercier de l'intention que 

j'ai 
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j'ai eu de vous faire plaifîr,car pour les fen-i- 
ces effeftifs , c'feft Monfieur le Duc de Saint- 
Aignan qui vous les a rendus dans cous les tcms, 
Vaurois un grand plaifir à vous rendre fervice» 
Monfieur : mais quand on eft auflî malheureux 
que je le fuis , ou a encore bien plus de chaleur 
pour ceux qui font en môme état. Monfieur de 
Saint-Aignan m'a envoyé pour vous une per- 
miflion que le Roi vous a accordée d'aller par 
la ville de Loches. Cefl: un commencement de 
grâces. Je me trouve bien heureux qu'au moins 
celles qu'on vous fait aujourd'hui paflent par 
mes mains 3 car je fuis afTurément votre &c. 

VIII. LETTRE. 

Du Comte de BuflTy à Madame Talon. 
A Paris , ce 26 Décembre î6j6. 

JE n'irai point diner aujourd'hui avec vous, 
Madame ; vous me faites trop bonne chcrc, 
6L je m'en trouve mal. Encore fi vos yeux me 
faifoient aufli bonne chère que votre Cuifinier . 
je prendrois la peine pour le plaifir ; mais il n'cic 
pas poflible de réfifter à tous.deux. Un peu de 
diète & d'abfence me guériront de vos repas 
& de vous. Cependant vous m'avez condamné 
à un Rondeau, il m'en coûtera encore un fou- 
venir bien dangereux. Il faut pourtant vous 
obéir , Madame ; mais fi vous me forcez à 
penfer à vous , me payerez'vous au moini» pour 
cela? 
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RONDEAU 

DU Comte de B u s s y> 
A Madame Talon. 

VOus en voulez, Climcne, des Rondeaux : 
Vous en aurez, fi je puis, des plus beaux. 
Vous êtes jeune, aimable, blanche, & blonde;; 
Ceft â cela qu'on veut plaire en ce monde ; 
C'eil pour cela qu^on fait des Madrigaux. 

M9IS quand pour vous j'aurai dit mots nouveaux^ 
Que me donnerez- vous ; quoi? Des Cadeaux^ 
Je veux d«s cœurs , merveille fans féconde.. 
Vous en voulez? 

Prenez le mien, il efl tout des plus chauds,. 
Et me donnez le vôtre fans rivaux. 
Car aux rivaux d'ordinaire je gronde : 
Non que toujours votre fexe y réponde ; . 
Mais, cœurs pour lui font de friands morceaux> 
Vous en voulez* 

IX. L E T T RE. 

* Réponfe du Comte de Bufly au Duc 
de Saint* Aignan. 

A Paris ^ ce 13, Décembre 167(5. 

JE fbîs bîen-aife , Monfieur , que vous ayer 
eu du plaifir à lire mes Mémoires; & cômma 

vous 



DE Bussy-Rabutin. 13 

vous dites , c'cft votre faute fi vous ne vous y 
êtes pas trouvé plus fouvent. Pour moi j'y 

Serds encore plus que vous; car outre le plai^ 
r que j'aurois eu à recevoir de vos Lettres , 
elles auroient embelli & honoré le lieu oii je 
les aurois mifes. 

Je ne fuis pas furpris, Monfieur, d'apprendre 
que le Préfident de Mefme ait bien harangué» 
ni queBenferade y ait bien répondu. Us. s'aquit- 
teront toujours avec honneur de tout ce qu'ils, 
auront à faire. 

Ce que dit Benférade du Roi eft aufR vrai, 
qu'il ett bien dit. Il eft furprenant, parce qu'il 
eft rare, qu'un grand Roi foit aufli poli que 
Guerrier. Je voudrois m'étre trouve à l'Aca- 
démie avec vous, Monfieur; mais je ne vou* 
drois pas que le Roi pût croire gue je fifle au- 
tre chofe à Paris que meis affaires pour les- 
quelles il m'a permis d'y venir. Peut-être 
Ju'une fi foumife réfignation à fes ordres, le 
ifpofera à me' permettre à la fin de le voir» 
Je vous envoyé un Rondeau. C'eft propre- 
ment ce que j'aurois écrit au Roi en profe , û 
jem'étois donné cet honneur-là, comme j'éa 
avois envie à ce commencement d'année. 

RONDEAU 

i>u Comte i>e Busst, 
Au Roi. 

1 Ardonnez-moî, fî j'ofe enfin vous dîre^ 
Qa'aflez long-tems a duré mon martyre. 
J^appelte ainli le tems que j'ai palTé 
En votre abfence , où je fuis bien lalTé 
De ne voir plus un Maître que j'admire. 

A 7 Où 
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On vous a dît que j'aîmois trop à rire> 
Que nul n'étoît exempt de ma fatire. 
Ce rapport. Sire, e(l un peu trop outré « 
Fardonnez^moi. 

J*ai failli, mais bien moins qu'on n'a dit, Sir( 
£t cependant 9 on ne peut contredire. 
Qu'avec éclat j'ai long-tems commandé > 
Sans en avoir été récompenfé. 
Mais après tout, fi j'ai fu mal écrire « 
Fardonnez^moi. 

X, L E T T R E. 

Du Premier Préfîdent de Dijon au O 
de Bufly. 

A DijoTi, ce 10 janvier lô'jô. 

J'AuRois eu rhonneur de vous écrire 
fouvent, Monfieur,fi j'avois eu de la ma 
jufqu'à nos Etats, & fi je n'avois été troj 
cupé depuis qu'ils font ouverts. Ce fut le 
ce mois;Ia cérémonie a été belle. Je le re 
ue,^ parce qu'elle a été différence des a 
Itacs, comme dans la marche à pied depi 
Palais de Monfieur le Duc, jufqu'à la M 
de là aux Etats, & depuis les Etats chez l 
fieur le Duc. Il y parla peu & fort bien , 
après lui, l'Intendant après moi , enfuite l 
fieur d'Autun» Beaucoup de gens qui n'ei 
doient point, firent un grand bruit qui inc 
moda fore les harangueurs; Vous, étiez a 
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remment, Monfieur, à la receprion de Mon- 
fieur lePréfident de Mefme à l'Académie Fran- 
çoife. C'eft votre tour à me mander comment 
cela s*eft paffé. Vous voilà bien des gens îl- 
luftres dans ce Corps , & petit à petit la pédan- 
terie y fera place à des camarades dignes- de 
vous. 

XL L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Monfîeur Jannia 
de Caftille. 

A Paris, ce 16 Janvier 1677. 

EN F IN, Monfieur, nousfavons maintenant 
la vérité de ce oui s'eft paffé entre les Sué- 
dois & les Danois dans la Scanie le douzième 
de Décembre dernier. Les premiers ont abfo- 
lument gagné une grande bataille contre les Da- 
nois. Elle leur a pourtant coûté cher. Ceft la 
fortune du Roi qui leur a porté bonheur ; fes 
Alliez s'en Tentent auffibien que fes Sujets. Le 
Roi retire Valavoîr de Meflîne à cauie de fes 
incommoditez, & y renvoyé en fa place Mon- 
tauban & Cafau avec fix bataillons & douze cens 
chevaux. *Si le bruit qui court eft véritable,que 
Dom Juan a obligé la Reine d'Efpagne de fe 
mettre dans un Couvent, & le premier Miniftre 
Valancovelas de s'enfuir, & qu'il eft maître des 
affaires auprès du Roi, cela caufera des brouil- 
leries en Efpagnecjui feront perdre la Sicile aux 
Efpaenols , & qui nous feront avoir bon mar- 
ché d'eux en Flandres. Voilà cette Monarchie 
fur le déclin. Cela eft étrange que les Etats 

aient 
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aient leurs âges comme les hommes. Je ne M 
. fi cela ne reculeroic point la paix. La moitié 
: du Pont-rouge du côté du fauxbourg Saint Ger- 
. main eft tombée ce matin à fept heures. Il n'y 
a eu perfonne de noyé. Le même jour le Pont 
• du Pec eft tombé. 

XIL LETTRE. 

Du Comte de Buffy au Comte de Gram-^. 
mont. 

Ce 25 janvier 1677. 

VOTRE ami BufTy n^eft pas un campagnard 
pour fe coucher à dix heures, quand il n'a 
rien de meilleur à faire : au contraire il a bien 
phjs de bon-fens que vous de ne fe point échauP» 
fer le fang , & de fe conduire de manière à vi- 
vre cent ans , & à n'en paroitre que quarante. 
J'aime autant les plaifirs que j'ai jamais fait> 
mais je ne veux plus qu'ils me coûtent de peine.. 
Te veux dîner l'un de ces jours avec vous chez 
Toulongeon , & puis chez vous avec la Com- 
' teffe de Grammont; & je fuis affuré qu'au fortir 
de table vous demeurerez tous d'accord que 
le plus habile Courtifan de Saint Germain n'ell 
pas moins campagnard que mol. 

XIIL LETTRE.. 
Du Comte de Buffy au Premier Préfi- 
dent de Dijon. 
A Paris y ce 30 Janvier 1^77. 

* |V/f ^^^^ E u R le Duc met beaucoup de gran- 
lyx deur&de dignité dans la cérémonie des. 

Etats y 
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Etats , Monfieur ; ils en font encore plus ho^ 
norables pour lâ Province. Je n'allai point à la- 
réception de MonGeur le Prélident de Mefme^ 
parce qneje ne vais point à PAcadémie, ni k 
aucune Aflemblée publiqjue. Je veux que le Roi^ 
à qui j'ai démandé de venir ici pour mes affai- 
res y connoiffe que jje ny vols que mes Juges & 
mes amis particuliers. J'ai fu gue Monfieur le 
Préfident de Mefme avoit fait une fort belle 
harangue, à laquelle Benferade avoit répondu 
fort galamment. Il eft vrai que ce Corps fe 
remplit fort de gens de qualité. Il faut pourtant 
y laiflfcr toujours un nombre de gens de Let- 
tifes , quand ce ne feroit que pour achevé» le 
Diftionnaîre, & pour l'aflîduité que des gens 
comme nous ne fauroient avoir en ce lieu-là. 
Le jeune Prince d*Elbœuf époufa hier Made- 
moifelle de Vivonne. Cavois époufa Coetlo- 
goo^éc a la charge de grand Maréchal des Lo- 
gis, à condition de donner cinquante mille 
écus à Madame de Froulé. 

XIV. LETTRE. 

Du Duc de Saint Aignan au Comte 
de BulTy. 

AS. Germain j ce ..^Février i6yj. 

JAi trouvé ce matin Toccafion de donner 
votre Lettre au Roi , Monfieur. Sa Majefté 
m'a dit qu'il la verroit ; ajoutant , avec un air 
qui témoignoit ne le pas croire , qu'il s'étoit 
fait une pièce fatirique qu'on vous atcribuoit. 
Je lui ai répondu que n'y ayant point de té-- 

moins^ 
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molm % Je fupplioîs St MajeOé de juger s'il y 
llvoU w It Yrtifeinblance; & comme je vou« 
jloi^ t<MntillO^^ le Roi m*a interrompu & m'a 
âU qa\l» niM^ cw^ ne le croyoit pas,c'eft 
^^it vt>u$ hiâS»c à nris; & fur cela lui voyant 
V^nvt^ WXK Lecere , je fuis forti de Ton Ca- 
^sàftiîCs V<d£&:k Monfieur, le détail de ce qui 
*>îife ?4lSi: r*^ aitens un heureux fuccès, car 
!)tt$ 3nmi9îc^ douces & honnêtes dont le Roi 

Xy. LETTRE. 

Btt Comte de Bufly au Duc de Saint 
Aignan. 

A Paris , ce 7 Février 1677. 

NE vous fouvenez - vous pas, Monfieur, 
qtfen 1673 , le Roi m'ayant permis de ve- 
nir ici , Sa Majefté vous dit quelque tems 
après, gu'on m'attribuoit des chanfons, qu'il 
làvoit bien que je n'avois pas faites? Voici une 

{)areille rencontre, oh le Roi ne fe laifle pas 
urprendre aux méchans ni aux fots. 
J'admire Sa Majefté, de voir en un moment 
le vraifemblable de ce qu'on lui dit de moi. Il 
fait bien que j'ai l'âge & la Rairon,.qui font 
néccflaires pour faire fage tout le monde ; & 
que j'ai par delTus cela une longue pénitence, 
qui nie fait plus fage que tous les barbons. S'il 
favoit la reconnoiffance que j'ai dans le cœur 
de la juftice qu'il me fait, il me feroit peut-être 
des grâces. Quoi qu*il fafle , je l'aimerai tou- 
*[purs comme mon bon Maitre , au châtiment 
[quel je dois ce qui me manquoic de bonnes 

qua- 
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qualitez. Quand il lui plaira, je lui devrai le 
bien donc j'ai befoin, & que je me fuis don- 
né rhonneur de lui demander par la Lettre 
que' vous m'avez fait la grâce de préfenter à 
Sa Majefté. 

XVL LETTRE, 

] 

De Madame de *** au Comte de 

BufFy. I 

A Paris, ce 7 Février 1577, 

CEl A eft fort mal à vous , Monfieur, qu'un 
autre que vous me donne les jolies cnôfes 
Que vous faites. Si je ne mérite plus que vous 
laflîez des vers pour moi , au moins les de- 
vrois-je avoir des premières. Mais je fuis lafle 
de me plaindre, je fuis réfolue de vous aban- 
donner déformais à votre ingratitude, ou à 
vos remords. Au refte , je vous apprends que 
te petit Marquis de *** eft amoureux de Ma- 
dame votre nlle* Il fe trouva hier chez moi 
quand on apporta votre Rondeau pour Mada» 
me Talon. Il pria fon Gouverneur d'en faire 
un pour la belle Dame de Remiremont. Je 
vous l'envoyé: vous jugerez s'il a de refprît» ^ 

R ON D E A U 

DU MARQ.UIS PE** 

Pour Madame de Rabutîn. 

1 OuT feul fût-il , ce tant geintil Rondeau 9 

Mieux l'aimerois > que i'Ctide nouveau. 

Cel| 
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Ceft beaucoup dire. On s'en peut fatîsfaire^ 
Car les Rondeaux à qui je le préfère, 
G>Dtenteroienc & Maiot & Brodeau* 

On voit encore un ouvrage plus beau , 
Qu*a fait Buûy, non pas de fon cerveau; 
On croit auflî qu*il ne fut à le faire 
Tout feuL 

Ce îuî Iris , de mon cœur le flambeau. 
Quand je la ^is^ je Taimài. Mais tout beau! 
Ett dire plus la mettroit en colère. 
Quoi, diroît-elle, efpérez-vous me plaire? 
si vous m'aimez, aimez, beau jouvenceau » 
Tout feul* 

XVIL LETTRE. 

. ï)e la Maréchal d'Hamîeres au Comte 
de Bufly. 

j1 .».ce8 Février 1(^77. 

MONSIEUR le Maréchal & moi ne vou- 
lons pas achever le mariage de notre fille 
aînée, fam vou» demander votre agrément. 
Toutes chofes font en état d'être conclues dans 
peu de tems. Je croi que vous ferez coûtent de 
celui qu'on lui deftine:c'èft Monfieur le Prin- 
ce d'Ilenghien , homme de très bonne mai- 
fon , qui a beaucoup de biens & de grandes 
pérances , & auquel le Roi donne les hon* 
du Louvre } de fort^ que nou$ n'avons 

rien. 
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fien , ce me femble , à defirer de meilleur. Je 
fouhaite que cela vous paroifle auffi bon qu'à. 
nous, & que vous l'approuviez: ce me fera un 
double fujet de joye, oc fi vous me croyez auffi 
fincerement dans tous vos intérêts que j'y fuis. 

XVIII. LETTRE. " 

Du Comte de Bufly à la Maréchale 
d'Humieres. 

A Paris , ce lo Février 1677. 

irOus êtes trop honnête. Madame, de me 
^ demander mon agrément pour le. mariage 
deMademoifelle votre fille: j'y confens de tout 
mon cœur, je le trouve beau, j'en ai unejoyç 
extrême; & je n'en aurois pas plus fi je trou- 
vois un femblable parti pour ma fille de Rabu- 
tin qui me refte à marier. Vous favez , Mada- 
me, combien vos intérêts me fijnt chers, tant 
par notre proximité, que par l'amitié que vous 
m'avez toujours témoignée. 

XIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufiy au Duc de Saint 
Aignan. 

A Paris , ce ip Février 1(^77. 

MON fils m'a dit que vous fongiezà moi, 
Monfieur. Je vous en rends mille grâces. 
U faut dire la vérité > vous êtes l'exemple des 

bons 
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bons 5: fgbséma smis. Non feulement vous , 
ne n^'VKZ pas abandonné dans une longue ad- 
verfîré» mais yous êtes aufïï foigneux de me 
remfre de bons offices^ que les autres le font de 
leurs propres incerécs. Je vous affure auffi . 
Monfîeur^queje fuis un original de reconnoif« 
iànce, & que je n'aime & n*e{lime rien tant au 
jaoaée que vous. 

XX. LETTRE. 

Du Conite dé Bufly au Premier Préfi* 
dent de Dijon. 

jl Paris ^ ce 25 Mars 1(^77. 

VOus avez fu, Monfleur, la vigueur avec 
laquelle le Roi fit attaquer les dehors de 
Valenciennes, & la fortune avec laquelle il alla 
plus loin qu'il ne penfoit. Un grand Roi à la 
tête de fon Armée , à qui l'argent ne manque 
point, qui a de bons Officiers & de bons Sol- 
dats, ne trouve gueres de réfiftance en des gens 
qui n*ont ni Roi à leur tête, ni bons Généraux, 
ni argent. . Lundi dernier 22 de ce mois Sa 
Majelté arriva devant Cambrai , qu'il avoit fait 
inveftir dçux jours auparavant; on ouvrira la 
tranchée le premier Avril. Le Gouverneur cfl 
un Efpagnol , appelle Dom Pedro Savala. La 
Garnifon affez nombreufe efl: compofée d'Ef- 
pagnols, deWalons, & d'Allemans. On s'at- 
tend à un plus long fiege, & à plus de réfiftan:, 
ce qu*à Valenciennes. E)ieu nous conferve lé 
"oi I nous avons raifon de prier pour lui , car 
hazards oh il s'expofe tous les jours font 

trem* 
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trembler les gens de bien. Un demesamîsm'é-/ 
cric du Camp du 25 de ce mois, qu'il a ouï dire, 
au Roi , que fi la Place tenoit quinze jours ou 
trois femaines , Sa Majefté ne reviendroic pas 
(comme elle avoit rélolu en partant) & qu'il 
commenceroit la Campagne plutôt que de ve« 
nir dire à la Reine bon jour ce adieu en même 
tems. Ces paroles affligent fort les Courti- 
fans. 

Le Roi a fait un grand détachement de foa 
Armée , qu'il a envoyé àMoNsiEURà Saint-. 
Orner , fur l'avis qu'il a eu que les ennemis fai. 
foient quelque mouvement du côté de Bruges, 
pour ellayer à fecourir cette Place. On com- 
mence à entrer en matière à Nimegue , & l'on 
a débuté par lesinteréts du Prince de Lorraine.. 
Le Maréchal de la Ferté a fait un compliment, 
au Roi fur la prife de Valenciennes , par le-, 
quel, entre autres chofes , il lui rend très hum- 
bles grâces de ce qu'il l'a vengé. 

XXL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à M. de la Rongere.^ 
A Paris y ce 9 Avril 1677. 

JE vous rends mille grâces, Monfieur, de la 
peine que vous avez prife de me mander des 
nouvelles. J'en favois quelques-unes de celles 

3ue vous m'apprenez ; mais vous me les man- 
ez toutes , & avec plus de fuite que je ne les fa- 
vois. Te ne m'étonne pas que le Roi trouve par-: 
tout fi peu de réfiftance; les ennemis ont grand' 
peur aune Armée qui a fou Roi à fa tête, 

le 
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lequel •s'expofe comme Tes Soldats. Outre un 
exemple comme celui-là, le canon & les récom- 
penfes qui ne manquent point,font réuffir à tout* 
Le Gouverneur de Cambrai, Dom Pedro Savala, 
fera peut-être comme fit le Gouverneur de Be- 
fançon : il fit tuer tous les chevaux de fa Cavale- 
rie la veille, & fe rendit le lendemain; ce ne 
fut pas pour faire une plus longue défenfe, ce 
fut pour nous empêcher deprofiter de ces che- 
vaux. Les mouvemens du rrînce d'Orange & 
de Villa -Hermofa n'empêcheront pas Saint' 
Omer d'être pris. Le Roi eft bien heureux que 
]a prife inopinée de Valencicnnes lui ait permis 
de faire un détachement de fon Armée pour en- 
voyer àMoNsiEUR,qui fans cela auxoit été 
obligé de lever le fiege de Saint -Omer. Je ne 
doute pas que les Courtifans n'aient beaucoup 
d'impatience de revenir: leur alîîduité leur eft 
auffibien comptée à S. Germain qu'à Cambrai, 
& ne leur coûte pas tant de peines ; cependant 
je ne croi pas qu'ils aient encore long-tems à 

Eâtir. Il me paroit qu'après la prife dé Cam- 
rai & de Saint-Omer, le Roi s'en reviendra, 
n'y ayant plus rien à faire digne de l'occuper. 
Le Parlement d'Angleterre nous hait fort, 
mais le Roi rabbat les coups ; fon favoir-fairc 
nous garantira de leurs mauvais defleins. Un 
Prince qui récompenfe auffi volontiers & aufli. 
à propos que le Roi , eft toujours bien fervi. 
Mais je fais une réflexion fur ces récompenfes, 
qui eft, que le Roi ne donne plus gueres de 
Gouvernemens de Places à des gens de grande 
.qualité ; & c'eft le Cardinal Mazarin qui l'en 
ir rebuté , après l'exemple de ceux qui fe font 
&it faire Maréchaux par leurs Gouvernemens. 
SaMajefté ne donne plus encore de Gouverne- 
mens 
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mens de Provtoce qu'à des Gentilshommes, 
qui ne fauroient jamais être en état d'en abu- 
fer contre fon fervice. Les Dames vous ren- 
dent raille grâces de votre fouvenir, elles font 
vos très humbles fervantes. Pour Madame de 
Scudery,elle vous fera bien fon compliment 
elle-même: car pour ceux que vous lui faites 
dans ma Lettre , rufe de guerre ; nous ne 
croyons pas aux apparences , quand il y a de 
boDDes raifons contraires. 

XXIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à S. A. R. 
Monsieur. 

A Paris y ce 12 jivril 1(^27. 

\if Onseigneur^cc n'eft pas d'aujourd'hui 
*■" que j'ai pris à tout ce qui eft arrivé de bien 
&de mal à V. A.R. une très grande part; mais 
je n'ai jamais été touché d'aucun événement, 
comme je viens de l'être de la bataille que vous 
venez de gagner. Outre toutes les qualitez ; 
Monseigneur, qui vous attirent l'eftime 
& Tadmiration de tous les honnêtes gens , j'ai 
encore une raifon particulière d'avoir pour V. 
A. R. des fentimens plus refpeftueux & plus 
tendres que les autres hommes. Vous m'avez 
toujours fait l'honneur de me témoigner que 
vous cômpatiffiez à mes difgraces ,• & la recon- 
noifFance que j'en ai , m'intereflera extrême- 
ment à tout ce qui vous arrivera jamais. Je 
vous fupplie très humblement de le croire, & 
que je luis, &c. 

Tme IF. B XXIII. 
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XXIIL L E T T RE. 

Du Marquis de Bufly au Comte de 
Buffy fon Perc, 

Au Camp (TAbinguens ce 12 Avril 1677. 

JE vous avois écrit un mot hier, Monfieur, 
qui étoit feulement pour vous apprendre qu'il 
ne nVécoît arrivé nul accident fâcheux,- mais 
je crus qu'il feroit aflez tems de l'envoyer ce 
macin à la pofte , & elle partit hier à minuit; ainfl 
au-Iieu de quatre lignes que je me donnois l'hon- 
neur de vous écrire,je le vais faire plus au long.. 
Avant que je vous parle de ce qui le paffa hier , 
Je vous dirai que le 8 que je vous écrivis de 
Montreuil ,*je ne pus venir coucher qu'à Bou- 
logne ; mais que le 9 de grand matin j'arrivai 
à Ardres oii je dinai avec Monfieur de Rouville ; 
après quoi,comme il me faifoit feller un de fes 
chevaux, un Capitaine de TArmée de Mon- 
sieur , qui palToit là par hazard, nous apprit que 
Monsieur ayant lailTé la tranchée de Saint-O- 
mer fuffifamment garnie , & une grofle garde de 
Cavalerie pour la foutenir , avôit marché au 
devant des ennemis, qui étoient déjà près de 
Caflel à quatre lieues de Saint- Orner. Cela fit que 
Rouville le fils , Officier des Gendarmes de la 
Reine , voulut venir avec moi, & qu'au-lieu d'al- 
ler droit à Saint-Omer qui eft à quatre lieues 
d'Ardfes , nous . vînmes coucher à l'Abbaye 
d'Ouatte qui n'en eft qu'à trqis lieues , & qui 
nous avançoirbeaucoup fur le chemin de l'Ar- 
mée. Nous apprîmes là par le Régiment de Ja 
|^Xk)uronne , & par les Dragons de Sainfandoux 
^L ^qi 
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qui venoient de Bergues, ob on les avoîc en- 
voyez crainte qu'il ne fût attaqué, qu'ils alloicnt 
la joindre en diligence. Nous partîmes donc 
d'Ouatte le lo de grand matin , & nous arriva* 
mes à l'Armée fur le midi. Je rencontrai d'a- 
bord Monsieur , qui me demanda fi j'étois Of- 
ficier; je lui repondis qu'oui, & que je venois 
fervir d'Aide de Camp auprès de Monficur le 
Maréchal d'Humieres. Un moment après je 
rencontrai ce Maréchal, à qui je donnai votre 
Lettre, & qui me reçut fort honnêtement. Nous 
marchâmes long-tems enfuite le long de la ligne 
avec Monsieur, & fur les deux heures on s'ap. 
perçut que les ennemis ayant pafl'é en deçà du 
Monc-Caflel, il n'y avoit plus qu'un fort petit 
îuiffeau entre eux & nous ; & comme ils avnn* 
çoient fort leur droite , on crut qu'ils vouloient 
marcher fur le derrière de notre Armée du c(^cé 
d'Ouatte; ce qui fit qu'ayant renvoyé promte- 
menc les Dragons de Sainfandoux dans cette 
Abbaye, pour conferver ce pofte*là , on envoya 
des ordres de tous cotez pour faire marcher 
l'Armée à un village qui étoit à une lieue fur no- 
tre gauche appelle BufculCk Monsieur marcha 
donc à la tête de l'aile gauche de ce côté-là ;& 
pendant le chemin ayant fu que j*étois venu ce 
jour-là de Bufcule , il me parla fort fur le chemin 
qu'il y avoit d'ici là;& comme je lui en rendis 
bon compte, il me fit l'honneur de m'en remer- 
cier. Lors qu'il fut arrivé à un moulin , il fit ap- 
peller quelaues Officiers Généraux , avec lef- 
quels ayant long-tems raifonné, ils jugèrent que 
les ennemis ne itiarcheroient point ce jour-là, 
& qu'ils camperoient apparemment en bataille 
oîi ils étoient; que s'ils raarchoient le lende- 
main j nous ferions encore en état de leur cou- 
B il cet 



y 



28 Lettres du Comte 

per chemin ,• & que s'ils vouloient long- tems de- 
meurer là, nous pourrions nous retrancher. 
On fît donc faire alte à l'Armée dans l'endroit 
oii elle étoit en ce moment , c'eft-à- dire , un peu 
plus fur la gauche qu'elle n'étoit le matin. On 
campa là en bataille, & on ne fit rien le refte 
du jour, fmon fur la gauche oli Monfieur d'Al- 
bret voulut garder un paffage, & les ennemis le 
voulant forcer , Tefcarmouche y fut un peu 
chaude. Le Régiment de Navarre y perdit affez 
de gens , & entre autres il y eut treize foldats 
tuez d'un coup de canon. Enfin la nuit fit ceifer 
ce petit combat , & chacun demeura dans le 
porte qu'il tenoit. Le lendemain onzième qui 
etoit hier, Monfieur le Maréchal d'Humieres 
monta à cheval fur les cinq heures du matin, 
dans le deffein d'aller voir la tranchée de Saint- 
Omer , & de faire hâter le fiege ; mais ayant 
trouvé Monsieur , il marcha auprès de lui du 
long du front de bandiere. Dans ce tems-làun 
Sergeant de nos troupes ayant abandonné fans 
ordre une Abbaye appellée Tiennes fur notre 

fauche , les ennemis s'en faifirent. Monfieur de 
.uxembourg ayant commandé des gens pour la 
prendre , ils n'en purent venir à bout;& les en- 
nemis en étant paifibles pofleflieurs , y mirent le 
feu. Il ne fe pafla rien de remarquable jufques 
fur les deux heures. Monsieur marcha avec le 
Maréchal d'Humieres, tantôt d'un côté, tantôt 
de l'autre , réfolu ici à une chofe , là à une autre. 
Enfin il réfolut avec les deux Maréchaux de 
marcher aux ennemis. Te n'entendis point cet- 
te réfolution ; & Monfieur le Maréchal d'Hu- 
mieres étant parti au galop pour aller prendre 
fon pofte à la droite , je voulus attendre fon re- 
tour auprès deMoNsiEUR^ croyant qu'il alloit 

rêve- 



DE BUSSY-RABUTirr. ^0 

revenir; mais enfin ayant fu ce qu'il étoit allé 
faire, je Tallai trouver. Comme je Tabordaijil 
m'envoya dire au Régiment de Navarre de mar- 
cher aux ennemis, entre lelquels & nous il y 
avoit un petit ruifleau paflable prefque par-tout. 
11 fit mettre pied à terre aux Mourquetaires » 
pour attaquer l'Infanterie qui fe retranchoit , & 
que Navarre alloit attaquer d'un autre côté, & 
lui à la tête des Gendarmes Ecoflbis commença 
le combat contre un efcadron des ennerais,aunî 
bravement que j'aye jamais ouï dire qu'il (c foie 
fait par un Général. Nous^rompimcs cet efca- 
dron répée à la main ; Monfieur d'ifcnguien 
eut fon cheval tué. Je ne quittai point lesEcof- 
fois , & je ne fai ce que devint Monfieur le Ma- 
réchal d'Humieres. Nous rencontrâmes un au- 
tre efcadron frais, qui nous trouvant en defor- 
dre , nous renverfa. La Grange fut tué là, & 
Gordes pris. Les Gendarmes de Bourgogne 
joints à ceux de la Reine & à ceux de Monsieur, 
plièrent d'abord. Je leur étois allé dire de char- 
ger l'épée à la main, ils ne le firent cependant 
Qu'avec le piftolet , & s'enfuirent après. Ce fuc 
la oh Beauvau fut tué, & Mongon fort bleflé. 
Le combatf dura deux groiTes heures ; il com- 
mença à deux & finit à quatre. Monfieur le Ma- 
réchal d'Humieres n'avoit que les Moufquetai- 
res , la Brigade de Revel , la petite Gendarme- 
rie , & la Brigade de Navarre , avec deux Ré- 
gimens de Dragons. Il fut fouvent dans de gran- 
des inquiétudes ; il a eu deux Aides de Camp 
tuez. La déroute des ennemis eft entière; il y 
a près de trois mille prifonniers, plus de deux 
mille morts ; treize pièces de canon , deux mor- 
tiers , tous les caîffons , farines , avoines & mu- 
nitions de guerre prifes. Les ennemis fe retire- 
B 3 rent. 
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rent, c'eft-à:dire , s'enfuirent. Monfieur de 
Luxembourg les pourfuivit jufqu'à la nuit, une 
lieue par-delà Calïel. Monsieur a eu deux 
coups fur fes armes; Cette bataille fait bien de 
rhonncurau Maréchal d'Humieres. Jevistuei 
le Chevalier d*Etauges ; Villacel Capitaine dans 
Tilladet a été tué, Feuquieres bleffé , Seppe- 
ville bleffé, trois Capitaines aux Gardes tuez, 
dont je n'ai ouï nommer que laBoiflîere. Lon^ 
gueval y a très bien fait, & n'a point été bleff4 

XXIV. LETTRE, 

Du Comte de Bufly au Marquis de la 
Rongere. 

A Paris y ce 14. Avril 1677. 

f A Bataille de Caffçl m'a extrêmement fui^ 
*- pris , Monfieur. Jecroyois bien queMoN^ 
siEDR étoit plein de bonnes intentions pour 
cela , mais je ne penfois pas que le Prince d'O 
range voulût bazarder un combat général. Ce 
ft'a pas été une affaire fanscontefte, &c*eftce 

Ï' ui rend la gloire de Monsieur plus grande* 
'ette Victoire coûtera une partie de la Flandre 
aux Efpagnols,^fi la guerre dure. Je doute que 
le Roi revienne fi-tôt. J'en ferai fâché pour l'a- 
roour de vous ; car la Campagne d'un Volon- 
taire eftaffcz longue de deux mois, & particu- 
lièrement quand ces deux mois font Mars & 
Avril. Je ne me fuis pas trompé à la réfiftance 
de Cambrai ; j'ai toujours cru que la Citadelle 
donneroit beaucoup de peine* 
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XXV. LETTRE. 

De S. A. R. MonOeur au Comte 
de Buffy. 

Au Camp de Montcajfel y ce 18 Avril 1677. 

* \>f Onsieur le Comte deBufly, j'ai été 
*-^* bien aife d'apprendre la joye que vous 
avez eu de l'heureux fuccès des armes du Roi 
fous mes ordres ; vous en aurez bien davantage , 
quand vous faurez toutes les marques de ten- 
drefle & d'eftime que j'ai reçu de Sa Majeftéen 
cette rencontre, quoique je fulle un de ceux 
qui avoit le moins de part à la gloire de cette 
aftion. Je vous prie auffi de croire que je fuis 
votre bien bon ami. 

* A la Lettre XXI L 

XXVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

A Bujfy^ ce 4 Mai 1677. 

CA, Madame, recommençons un peu notre 
commerce. J'ai été bien fâché de vous quit- 
^ ter. Je commençois fort à me raccoutumer à 
vous ; & fi quelque chofe adoucit la peine que 
j'ai à me paffer de vous voir , c'eft l'efperance 
que j'ai de recevoir de vos Lettres. Elles me 
font tant de plaifir , que fi je pouvoîs pafler ma 
vie auprès de vous, qui feroic pour Qioi le plus 
B 4 grand 
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grand plaifir du monde , je vous quitterois quel- 
quefois , feulement pour vous écrire , & pour 
avoir de vos réponfes. Employons donc bien 
le cems pendant lequel la fortune veut que nous 
foyons féparez, & fur -tout ne prenons point 
les affaires trop à cœur, car cela nuit fort à la 
longueur de la vie. Quand je dis les affaires , 
je n'entens pas feulement les affaires de ce mon- 
de-ci, j'entens encore parler de celles de l'autre. 
Ceft à mon avis être déjà damné , que de crain- 
dre trop de rêtre ; il y a raifon par-tout. Vivons 
bien, & nous réjouiffons. En matière de con- 
fcience , trop de délicatefle fait les héréfies. Je 
ne veux qu'aller en Paradis , & pas plus haut. 
Je vous fais ce petit Sermon, Madame, parce 
que je fai à quel point de perfedlion vous afpi-' 
rez ; & qu'outre quil ne vous eft pas poifible 
d*y atteindre en votre condition , c'efl que je le 
croi même inutile. Sauvons-nous avec notre 
bon parent Saint François de Sales , il conduit 
les gens en Paradis par de beaux chemins. 

Je ne doute pas que quand vous lirez cette 
Lettre à la belle ComtelTe , elle ne fe récrie que 
cela fent le P. Rapin & le P. Bouhours à pleine 
gorge. Je ne fai pas s'ils penfent là-deffus com- 
me moi ; mais je vous affure que je n'ai pris ces 
fentimens de perfonne , & qu'il n'y a qu'un 
Concile qui m'en pût faire changer. Nous ar- 
rivâmes ici Samedi dernier, la petite Veuve & 
moi. J'y ai eu jufqu'ici les embarras que don- 
nent les nouveaux établiffemens. Je commen- 
ce maintenant à refpirer, & je pourrois vous 
y recevoir, fl vous daigniez honorer Bourbtlly 
d'une de vos vifites. Quoique vousfaffiez, je 
vous fupplie de me le mander; car vous paffe- 
rez bien loin d'ici, fi je ne vous vais trouver. 

Adieu > 



DE Bussy-Rabutin. 33 

Adieu, ma chère Coufine, je vous aflure que 
je vous aime plus (jue je n'ai jamais fait. Votre 
Nièce vous en dit autant. 

Je vous envoyé de nouvelles demandes que 
je fais au Roi. Fuifqu'il ne veut pas que j'aille 
eflayer de mourir pour fon fervice, il me don- 
nera peut-êfre d'autres emplois. 

S1RE9 

Depuis douze ans que j*ai eu le malheur de dé- 
plaire à l^. M. 6f d'en être éloigné^ je Vai plu- 
fieurs fois très humblement fuppliée de me permet- 
tre de me rapprocher d'elle ; mais elle ne m'en d 
pas encore jugé digne. Cependant , Sire, elle 
trouvera bon que je lui dife que j'ai toujours ce 

" '^race ^ ^ que rd^e 
}*avois de mauvais. 
ne trouve pas enco- 
re à propos de me rappeller ^ij^deje fervir de mol , 
jelafupplie très humblement de Je fouvenir de mes 
enfansy à? défaire quelque cbofe pour eux. L' ai- 
ne a fervi cette Campagne d'Aide de Camp , Ê? 
fut pris à la retraite du Prince d'Orange. Je 
viens de payer fa rançon. J'ai perdu le Marquis 
de Colligny mon heau-jils à Condé. Je tiens mon 
bien y la liperté, 6? la vie de mes enfans bienem^ 
ployez au fervice deV. Af» S i r e. Mais ayez pu 
îtè de ma Maifon, s'il vous plait , en confidira- 
tion de mesfervices , def quels je fupplie très^bum* 
blement V. M. de fe fouvenir dans la diftrihutîort 
des Bénéfices pour l'Abbaye de la Flêloire. Je ne 
ferais pas une pareille demande à f^.M. avec tant 
de confiance que je la fais ^ Jî je ne f amis qu*avec 
une jujlice non pratiquée jujqu'àpréfenîy vous faî- 
tes payer Us appointcmens des Officiers y en viime 




34 Lettres du Comte 

tems que vous châtiez leuf mauvaife conduite. 
Cela fait bien voir que V. M. en veut au crime y 
i^ non pas au criminel. Regardez donc mes fer- 
vices avec quelque bonté , ,Sire , dans le tems 
que vous punijfez mes fautes ; i^ en attendant 
que V. M, me les pardonne tout-à-fait , je conti- 
nuerai de parler de vous à la poflérité d une ma- 
nière qui l'obligera de m'écouter un jour , peut' 
être préférable ment à tout autre de monfîecle. Si 
y. M. vouloit , je laferviroisy non pas plus avan- 
tageufement pour elle , mais plus honorablement 
pour moii^en lafervant dans maprofèjjîon. f^ous 
êtes le, Maitre^ Sire, f? je fuis avec un cœur 
que vous aimeriez affurément Ji vous le connoif* 
fiez y Êfc. 

A Paris» ce i. Mai 1577. 

XXVII. LETTRE 

Du Comte de Bufly au Duc de Saint- 
; ' Aignan. 



A Chafeuy ce 14 Mai 1577. 



M^ 



rE revoici dans ma folicude, Monfieur, oîi 
*■ je vais commencer à faire les réflexions 
Chrétiennes que vous m'avez infpirées , &con- 
tînuer les morales que je fais par-tout. Comme 
je fai qu'il faut aller à la mort de quelque lieu 
oîi Ton foit, j'aime autant partir de Bourgogne 
pour ce voyage, que de Paris oudeSaint-Ger- 
maîn. Cependant je prens mes maux en patien- 
ce ; je ne me plaindrai jamais du Roi , parce 
qu'outre le rcfpc6l que j'ai pour Sa Ivlajefté, 
k l'ami* 
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J'amitié que j^ai encore pour elle , me lui fait 
chercher des raifons de ma longue difgrace. 
Enfin je fuis connu pour un homme de quali- 
té: je paflTe pour avoir de refprit & du coura- 
ge: j'ai fervi long-tems dans de grands emplois, 
& l'on croit ma faute une pure bagatelle. Per- 
fonne ne lui dit cela,& Dieu ne veut pas qu'il 
y fonge de lui-même. Pour moi je veux tout 
ce qu'il plaira à Dieu , & je ne demanderai plus 
rien au Roi , que du bien pour mes enfans : peut- 
être ferai-je plus heureux en leurs perfonnes 
qu'en la mienne. Quoi qu'il enfoit,jc l'aime- 
rai toujours; & vous, Monfieur, par recon- 
noiflance & par inclination, plus que je nefau- ' 
rois jamais dire. 

XXVIIL L ET T R E, 

De Madame de Rabutîn au Comte 
de BufTy. 

A Paris y ce i^ Mai 1677. 

Vf Ous fumes hier chez Madame, qui nous 
^^ reçut parfaitement bien; Monsieur y étoit, 
qui demanda à ma mère fi vous n'étiez pas en- 
core ici. Elle lui dit que non. Il eft donc en 
Bourgogne , dit-il. Et puis il ajouta: Votre fils 
fit très bien fon devoir à la bataille de Caflel , 
j'en fus fort content; nous l'avons lairté ea 
bonne fanté. Il nous fit enfuite mille queftions, 
&nous en fortimes contentes au dernier point. 
Le Marquis de Montrevel eft Commiflaîre Gé- 
néral de la Cavalerie; & La Cardonniere clk 
Mettre de Camp Général. Mademoifclle de la 
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Bafinîere m*a donné un Sonnet de Benferade 
pour vous renvoyer.Elle vous Tenvoieroit , dit- 
elle, elle-même , fi vous lui aviez écrit comme 
vous lui aviez promis. 

XXIX. L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Rabucin. 

À Bujfyy CQ 21 Mai 1677. 

r^'E s T bien la faute des grands Princes, quand 
^^ ils ne fe font pas aimer de tout le monde. 
Un de leurs regards , un fouris , une parole 
gracieufe , tout cela leur gagne les cœurs. Pour 
nous autres Particuliers , il faut bien d'autres 
choies pour nous faire aimer , & fou vent après 
beaucoup de peines , nous n*avons rien gagné. 
Le mérite même, qui fak admirer les Princes 
quand ils en ont , nous attire la haine & Tenvie. 
Je fuis ravi que Monsieur Ibit content de ce 
que le Marquis de Bufly fit à la bataille de Caf- 
fel. Je voudrois bien que S. A. R. dît au Roi 
fur cela ce qu'il a dit à votre mère ; il efl: aflez 
bien faifant pour le dire,. s'il en trouve l'occa- 
fion. Le Marquis de Montrevel mérite bien fà 
bonne fortune, & La Cardonniere la méritera. 
Mademoifelle de la Bafiniére a raifon. Ce n'eft 
point aux Demoifelles à écrire les premières 
aux Cavaliers. La façon qu'elle en fait avec 
moi m'efl: fon honorable y mais je me trouve 
ofFenfé qu'elle veuille bien me répondre. 
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XXX. LETTRE, 

^Réponfe de Madame de Sevigny au 
Comte de Buiïy. 

A Paris y ce 29 Mai 1(^77. 

ALLONS, je le veux, recommençons notre 
" commerce, mon Coufin. Vous commen- 
ciez, dites-vous, à vous raccoutumer à moi. Il 
y a long-tems que nous n*avons qu'à nous voir 
un peu, pour nous aimer autant que û nous pa(^ 
fions notre vie enfemble : auffi bien y a-t-il quel- 
ques petits efprits dans notre fang qui feroient 
une liaifon malgré nous , fi nous n'y confen- 
tions de bonne grâce. Nous craignons fi fort 
le chagrin , que nous nous confolons de notre 
abfence par le plaifir de recevoir de nos Lettres. 
JouiffoRs de cet heureux tempérament, mon 
cher CouGn ; il nous mènera bien loin. Pour 
moi , je me porte aflez bien ; & ce n'eft aufll 
que pour conduire ma fille que je m'en vais à 
Vichi. La joye que j'aurai d'être avec elle, me 
fera plus de bien que tes eaux. Je vous deman- 
de pardon , mon Coufin, je ne fiiis pas fi trai- 
table fiir fon abfence que fur la vôtre. Sa Pro- 
vence me défoie , & ma ratte fe môle dans 
toutes nos féparations. Je la conduirai jufqu'à 
Lion, & puis je reviendrai àBourbilly,c'eft- 
à dire à Epoifles ; car le Château de nos Pères 
n'eft pas en état de me loger. Si vous faifîez 
un petit voyage à Fourleans dans ce tems-là , 
j'aurois beaucoup de confolation. J'aimerois 
B 7 que 
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que notre Veuve y fût : je Taime fort. Elle a 
bien de refprit& du bon-fens; elle a une dou- 
ceur & une modeftie qui me charment ; elle 
nQ fe prefle jamais de faire voir qu'elle a plus 
d'efpric que les autres; elle fait bien des chofes 
dont elle ne fe fait point de fête; elle a un bon 
air dans fa perfonne & dans tout ce qu'elle dit : 
enfin je la trouve digne de toute Teftime que 
nous avons pour elle. Je ne fuivrai que trop 
vos confeils , dans la noble confiance que vous 
trouvez qu'il faut avoir pour fon falut:je crains 
même que vous ne m'appreniez cette prière fer- 
vente que vous faites tes matins , & qui vous 
donne fujet de ne plus penfer à Dieu tout le 
rcfte de la journée: car il faut dire le vrai, cela 
eft fort commode; mais auflî c'eftbien tout ce 
que nous pourrons faire que d'aller par ce che» 
min-là julqu'en Paradis, aflurément nous n'i- 
rons pas plus haut. C'efl l'avis de la Proven- 
çale. 

. Au relie , je vous recommande mon panégy- 
rique au bas de mon porcrait ; vous m'aviez 
donné un mérite que je n'avois point à votre 
égard. C'eft là qu'il eft dangereux de pafler le 
but. Qui pafle perd ; & les louanges font des 
fatires, quand elles peuvent être îbupçonnées 
de n'être pas finceres : toutes les chofes du 
inonde font à facettes. 

Ne favez-vous pas que mon fils a traité de la 
Sous-lieutenance des Gendarmes de M. le Dau- 
phin, avec la Fare, pour douze mille écus, & 
ion Enfeigne? Cette Charge eft fort jolie : elle 
nous revient à quarante mille écus : elle vaut 
finterêt de Targent. Il fe trouvera à la tête de 
la Compagnie, M. de laTroufte étant Lieute- 
nant-Général. La paix rendra cette Charge en- 
core 
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cote plus belle que la guerre. Si je vous ai dit 
tout ceci, comme je m'en doute, il ne vous 
nuira de rien de Tentendre encore une fois* 
Adieu, mon fang ; je vous embrafle & ma 
Nièce avec beaucoup d'amitié. En vérité, 
mon Coufin, vous demandez au Roi d'une 
manière^ à devoir être écouté. 

XXXI. LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly* 
A Paris ^ ce 3 Juin 1(^77. 

QUAND je diffère à me donner l'honneur 
, de vous écrire, Monfieur, vous avez trop 
bonne opinion de vous & de moi, pour croire 
que je fois capable de vous oublier; ainfi je n'ai 
pas befoin d'autre apologie que d'avouer que 
j'ai été un peu pareiTeux, d'avoir été fi peu 
foigneux à vous demander de vos nouvelles. 
On fe porte bien quand on eft auffi Philofophe 
que vous , & qu'on n'a point de chagrin qu'on 
ne dompte par fa Philofophie, comme vous 
faites fi bien. Mais comme la Philofophie 
toute pure ne mène point au vrai Chriftia- 
nifme, il eft bon de vous avertir, vous qui 
voulez être encore plus Chrétien que Philo- 
fophe, d'y penfcr un peu, & de mêler dans les 
aftions d'équité & de raifon que vous aimez à 
faire , un motif de Religion. On vous aura 
mandé que le Roi eft retourné à Verfailles , Se 
que tout y eft comme il étoit avant ce grand 
poids de gloire qu'il vient d'ajouter à fes autres 
conquêtes. Les harangues des Cours Souve-* 

raines 
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raines fe firent hier. Je n'en fai point encore 
d'autres nouvelles , finon que celle de Mon- 
fieur le Premier Préfident notre bon ami étoit 
fort belle ; & je le fai parce qu'il m'avoit fait 
la grâce de me la montrer. Nous partons ce 
matin pour aller pafler les Fêtes à Bafville, Je 
n'ai pas voulu partir fans me donner l'bon^ 
ncur de vous écrire & de vous demander de 
vos nouvelles. 

XXXIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly au Père 
Rapin. 

A Bujf'j^ ce 5 Juin 1677. 

J'^A I reçu votre petit Sermon comme toutes 
les chofes qui me viennent de vous, mon 
R. Père, & je vous dirai que je reconnois que 
cette Philofophie qui me fait tant d'honneur 
& qui me donne tant de repos, ne me vient que 
de Dieu, làns lequel je fai bien que je ferois auflî 
foible qu'un autre. Ainfi , mon R. Père , vous 
voyez que ma Philofophie eft accompagnée de 
Chriftianifme , comme vous me le confeillez; 
& je vous affure que je ne fuis pas content de 
cela, & que je veux aller plus loin fi je puis. 

XXXIIL LETTRE. 

Du Comte de BuflTy à Mademoifelle 
de la Bafiniere. 

A CbafeUy ce 6 Juin i577- 
E n'ai point defapprouvé la penfée que vous 
avez eue de ne pas commencer à m'écrire , 



j 



DE Bussy-Rabutiw. 41 

Mademoîfelle. J'aime affez les Demoifellcs 
qui ne fe meecenc pas à cous les jours 5 & cela 
même a un air de me trouver trop dangereux, 
qui me fait croire qu'on ne me palTe pas encore 
pour un homme fans conféquence. Demandez 
\ Monfieur vôtre Père, fi je n'ai pas raifon , 
Mademoifelle. Il y a quinze ans que nous 
n'enflions rien tant appréhendé que d'être 
craints; aujourd'hui que nous fommes grands* 

S ères , nous voulons qu'on nous appréhende, 
: nous nous retranchons au moins fur la ré- 
putation. Vous avez donc bien fait , Made- 
moifelle , de ne m'avoir pas écrit la première; 
mais vous feriez auflî fort mal de ne me pas 
répondre , & je ne penfe pas que Madame 
votre mère avec toute fa vertu, vous le voulût 
confeiffer. J'efpere que ce commerce ne finira 
pas fi-tôt , & qu'il durera au moins jufqu'à ce 
que nous paflîons notre vie en même pays ; car 
je ne me faurois ôter de la tête que cela arri- 
vera. Je le croi , parce que je le fouhaite; & 
je le fouhaite , parce que je ne penfe pas que la 
chofe vous fût defavantageufe. 

XXXIV. LETTRE. 

Réponfe de Mademoifelle de la Baiîniere 
au Comte de BufiTy. 

À Paris ^ ce 8 Juin K577. 

puisqu'on ne peut vous plaire davantage 
*• qu'en vous trouvant dangereux, j'ai été lur 
le point de vous faire le plaifir tout entier «^ en 
ne vous faifant point de réponfe. Ma parefle y 

au« 
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auroît trouvé fon compte , & je me fen 
épargné la juftc crainte que me doit donr 
un commerce de Lettres avec une perfon 
comme vous. A vous parier de bonne fc 
c'eft-là le véritable endroit par oli je vous i 
prébende; & c'eft ce qui fait que je n'accep 
pas le parti que vous me propofez de la dur 
de notre commerce Jufqu'à ce que nous paflic 
notre vie dans le même pays. Ce terme-là < 
trop éloigné. Je me fens incapable d'v foun 
fi long-tems, & je crains fur toutes cnofes : 
embarquemens dont je ne vol point le bou 

XXXV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Mademoifelle 
de Cominges. 

A Bujfyy ce lo Juin 1677. 

.TE voudrois bien , Mademoifelle, que vc 
J euflîez trouvé mauvais que j'eufle été 
Tong-tems fans vous écrire. J'ai peur que vc 
n'y ayez pas penfé: cependant je me feroisbi 
\|u(tifié à vous, par l'accablement d'affaires 

}'^i été depuis mon retour, je me fuis pla; 
buvent à ma fille de ColJigny , de n'avoir f 
le temsde vous écrire tout ce que nous difio 
de vous. Pour elle qui a plus de loifir, elle a 
le plaifir de vous écrire, & de recevoir de v 
Lettres ; mais auflî j'en aurai à mon tour qua 
elle n'en aura point, car elle n'efl: pas ici. J 
appris le retour du Roi à Verfailles en bon 
fanté. J'efpere & je fouhaite plus que perfon 
qu'il vous falTe du bienj je lui ferois volontic 

cré< 
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crédit de celui que je lui demande, s'il voulolc 
commencer bien- tôt par vous. 

XXXVI. LETTRE. 

De Monfîeur de .... au Comte de 
Bufly. 

De la Montagne du Pont-à-MouJfon , ce 
12 Juin 1677. 

T E Prince Charles ayant féjourné fur la 
^ rivière deNiel quelque tems,& ayariDdon- 
né de la jaloufie à Monfîeur le Maréchal de 
Crequi pour Marfal, Mets, & Nancy, prit la 
léfolution de couler le long de la Seille, pour 
gagner le porte de PontàMouiTon; mais no- 
tre Général bien averti, prit auffi fa marche le 
long de cette rivière, & leur abandonna tous 
les paflages de la Seille qu'il gardoit, & fe ren- 
dit le premier fur les hauteurs de Mouflon, oli 
BOUS fommes préfentement campez en préfen* 
ce des ennemis , qui font fort embarralTez de 
leur contenance, puifque nous apprenons des 
gens qui fe viennent rendre , que depuis deux 
jours ils couchent fous les armes, & depuis le 
même tems notre Armée s'efl formée de plus 
de huit mille hommes. Hier à fept heures du 
foir la Maîfon du Roi arriva; ce qui les a beau- 
coup alarmez. Nousne pouvons rien compren- 
dre h la marche du Prince de Lorraine, pour 
s'être fi fort avancé. Nous fommes à préfent 
plus , ou du moins auflî forts que les ennemis. 
La journée du neuvième fe pafla fans grande 
tôioQ 3 quoique les Armées marchaflent à la 

por- 
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que TEdit contre les dorures , ni nul ôhangô- 
menc que dans les habits. Dieu veuille qu'il en 
arrive dans ma fortune. Je fuis fort perfuadée 
que vous en auriez de la joye, & je ne man- 
querois pas de vous le mander promtement^ 
comme une bonne nouvelle. Cette confiance 
en votre amitié m'en doit, ce me femble, at'^ 
tirer ù continuation. D'ailleurs je la fouhaite 
beaucoup: mais c^efl: aufH, à mon grand regret^ 
tout ce que je puis faire pour la mériter. Ce* 
pcttdanc» Monfieur, j'y compte, & je ne vous 
(surdonnerois pas s'il me falloit décompter» 

XXXIX. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce i6 Juin i6jT. 

MOn Dieu, Monfieur, que j'envie la dou-^ 
ceur de la vie que vous paflez, & que je 
quitterois volontiers Paris de la manière que 
j'y fuis, pour une Campagne comme la vôtre 1 
Je vis hier Tre ville; il a Tajr mortifié comme 
un Capucin: mais pour de Tefprit, il en a au- 
tant que jamais , & même plus agréable ; car il 
l'a plus doux, & s'il vous en fouvient, cela 
lui manquoit. Nous parlâmes de vous. II eft 
comme un homme à qui la Cour eft devenue 
auffi étrangère ques'îl étoit un ïopinambous* 



yiu 
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XL. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeuy ce 20 ^^in iC^j. 

iL eft vrai. Madame, que je pafle ici ma vie 
* doucement & agréablement. Je fuis occupé 
depuis le matin jufqu'au foir; je me fais des 
plaifirs d*accommoder mes maifons & mes 
affaires ; j'entretiens mes amis de Paris auflî 
fouvent que quand j'y étois ; je voi mes amis 
de ce pays-ci ; j'ai des nouvelles de la Cour & 
des Armées ; nous faifons des réflexions Mada- 
me'de Colligny & moi fur tout cela: que me 
faut-il ? Rien , fmon que cela dure , & qu'il me 
vienne quelque petite grâce de la Cour, com- 
me celle que vous favez que j'attens ; & je 
vous aflure qu'avec la raifon que j'ai, il n'y a 
perfonne au monde plus heureux que moi. Je 
croi Treville auflî tranquille, mais il eft plus 
régulier fur les devoirs d'un Chrétien. J'efpere 

Eourtant me fauver par un chemin plus agréa- 
le que celui qu'il tient; & puis, je l'attens i 
la perfévérance. 

XLL LETTRE. 

De TEvêque d'Autun au Comte de Buflyi 
A Autun^ ce 24 Juin 1677. 

LE croiriez - vous , Monfieur? Madame de 
Ragny & moi vous avons établi pour Juge 

du 
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du Traité des Bals que je vous envoyé. Ceft 
que vous avez de rexpérience fur cela, & que 
je compte fur votre flncérité. Je vous fupplie 
donc de m'en dire votre fentiment. Pour moi 

iecroîque les chofes qu'il contient fontdifficî- 
es dans la pratique; mais elles n'en font pas 
moins néceflaires pour le falut-Je fuis,Mon(ieurj 
avec plus de vârité que perfonne, votre, &(i. 

XLIL LETTRE. 

Da Comte de Bufly à l'Evêque 
d'Autun, 

A CbafeUy ce 25 Juin 1577. 

JAi lu l'avis fur les Bals que vous m'avez 
envoyé, Monfieur, & puifque vous fouhai- 
tez de fa voir ce que j'en penfe , je vous dirai que 
Je n'ai jamais douté qu'ils ne fuflent très dan- 
gereux. Ce n'a pas été feulement ma Raifon 
qui me l'a fait croire, c'a encore été mon ex- 
périence ; & quoique le témoignage des Pères 
de l'Eglife foit bien fort , je tiens que fur ce cha- 
jpître celui d'un Courtifan fincere doit être d'un 
plus grand poids. Je fai bien qu'il y a des gens 
oui courent moins de hazardenceslieux-làque 
d'autres ; cependant les teraperamens les plus 
froids s'y réchaufFent,& ceux qui font affez gla- 
cez pour n'y être point émus , n'y ayant aucun 
plaiur, n'y vont point. Ainfi il n'eft pas nécef- 
faire de les leur défendre ; ils fe les défendent 
affez à eux-mêmes. Quand on n'y a point de 
plaiflr , les foins de fa parure & les veilles en re- 
butent; & quand on y a duplaifir> il efi certain 

qu'on 
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^u*on courtgrand hazard d'y offenfer Dieu. Ce 
ne font d'ordinaire que de jeunes gens qui com- 
pofent ces aflemblées , lefquels ont affez de pei- 
ne à réOfter aux tentations dans la folitude, k 
plus forte raifon dans ces lieux-là, oh les beaux 
objets , les flambeaux jles violons ,& l'agitation 
de la danfe échaufFeroient des Anachorètes. Les 
vieilles gens qui pourroient fe trouver dans les 
bals fans interefler leur confcience , feroient ri- 
dicules d'y aller ;& les jeunes àqiiilabienféan- 
ce le permettroit, ne le pourroient pas fans 
s'expofer à de trop grands périls. Ainu je tiens 

Ju'il ne faut point aller au bal quand oh e{Ê 
Ihrétien , & je croi que les Diredeurs feroienc 
leur devoir , s'ils exigeoient de ceux dont ils 
gouvernent les confciences , qu'ils n'y allaflcnt 
jamais. 

XLIÎI. LETTRE. 

Répottfe de l'Evêque d'Autun au Comte 
de Bufly. 

Â Autun 3 i:e 26 Juin i(Î77» 

D Ien ne me parott mieux écrit, Monfieur, 
*^ ni de meilleure foi , que la Lettre où vous 
m'avez expliqué vos fentimens fur les bals. J-e 
la regarde comme une délibération digne d'être 
mife dans les Archives de TEvêché , & qui peut 
êtreaufli utile que celle des plus fameux Doc- 
teurs de Sorbonne. Quand vous voudrez parler 
de cette forte, j'eftime qu'on ne pourra mieux 
faire que de prendre vos avis. 
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XLIV. LETTRE. 

De Monfieur de C ... au Comte de 
Buffy. 

A Paris y ce 26 Juin KJ77. 

JE vous affure , Monfieur , que bien loin de t 
rendre un Juge favorable, vous m'auriez c 
trémement oiFenfé fi vous vous étiez fcrvi d 
ne autre recommandation auprès de moi q 
de la vôtre. Vous pouvez aflurément vous vs 
ter de Thonneur d être connu de moi , & d 
YOir tous les accès nécefiaires dans ma maifc 
& il me femble que voilà une déclaration ad 
capable de flater votre vanité, & de faire trei 
bler tous ceux qui auront jamais affaire cont 
vous au ConfeiL J'ai appris avec joye q 
fétois Rapporteur de Madame deColligny, 
je vous fupplie de croire qu*il n'y va pas moi 
que de mon falut, q|u*elle ait une bonne ca 
fe. Après cela, laiffez moi faire , & foy 
perfuadé , Monfieur, (toute plaifanterie 
part) que j'aurai toujours une extrême app 
cation, ;pour vous faire connoitre en tout 
rencontres , que perfonne au monde ne vo 
eljlime plus que je fais ^ & n*eft plus fincei 
ment. à vous .que> &c* 
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XLV. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce p Juillet 1577. 

TE pourrois fort bien me difnenfer de vous 
J faire réponfe , Monfieur. Il faut être raifon- 
nable pour avoir commerce avec vous , & je 
ne le luis point depuis votre départ. Vous pcn- 
fez que je vais vous dire qu'on n'a guercs de 
raifon , quand on ne vous voit point. Plût à 
Dieu que je n'euffe à vous dire que cela ! Vous 
faurez donc qu'il y a plus de fix lèmaincs que 
mes douleurs de tête m'ont repris avec violen- 
ce, & que j'en fuis devenu prefquc bête* Car 
vous favez, Monfieur, que ce maMà attaque 
en quelque forte la Raifon, 

jitque affigit bumo divinœ particulam aura, 

Ceftun vers d'Horace , que M. le PremîerPré- 
lident applique à la migraine; & licn à mon 

Eé n'exprime plus vivement l'effet de ces dou- 
ars aigucs , qui ne permettent pas de penfer, 
& qui abrutiflent même un peu. Cependant 
faïme mieux m'expofer à dire des fottifes, qu'à 
ne vous rien dire du tout. Mais n'allez pas aulîi 
vous imaginer que j'aye perdu Tefprit , comme 
certaines gens à qui je n'ai pas le bonheur de 
plaire, en font courir le bruit dès que je retombe 
malade. Malgré tous mes maux,& malgré le vers 
du Poc}tc, ilme refte encore afTez de bon fcns 
pour goûter les bonnes chofes que vous medi- 
C 2 tes. 
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tes. Les endroits de votre Parc qui ont de 
du bout du monde , itie donnent des idées ag 
blés qui me dégoûtent fie Paris, & qui me i 
foupirer après votre folitude. Je croi que le 
bout du monde me plairoic en votre con 
gnie, & que j'y pafferois fort bien mon t 
avec vous. Mais comme rexpérience nouj 
coûteroit peut-être cher , je fuis d'avis que \ 
m'en croyiez fur ma parole, & que nous i 
lions pas fi loin pour avoir du plaifir. 

J'ai bien envie de voir les Infcriptions 
vous avez mifes dans la Galleric de Bufly 
les portraits des principales perfonnes d 
Cour: elles me font fouvenir ces Infcriptio 
juftes & fi fpirituelles , de ce que dit Cicero 
fujetdes Livres de fa Bibliothèque bien ch 
& bien rangez , que c'eft comme l'ame & l'ii 
ligence du logis. Mens addita videîur meis 
bus. Vous ne vous contentez pas , Monfii 
d'avoir de l'efprit plus qu'uji autre , vous vo 
même que votre maifon en ait , & que to 
refpire cette délicatefle qui vous eft natur 
Cela marque qu'en dépit cle la mauvaife fori 
vous avez la tête nette, & que vous êtes bie 
defTus des nuages qui nous offufquent de t 
en tems nous autres pauvres mortels fujets 
violentes migraines , & à des douleurs en< 
plus infupportables que la migraine qui ne < 
que vingt-quatre heures. 

J'apprens au refte avec joye que vous d 
nez de jour en jour plus Chrétien, & que ^ 
fongez tout de bon à votre falut. Croyez-r 
Monfieur, toute la faveur des Rois de la t 
ne vaut pas un des fentimens que Dieu vou 
îpire dans la retraite : car enfin rienn'efl 
mable que ce qui eft éternel^ ou qui a rappi 
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réternîté. Qu'auriez-vous gagné à la Cour que 
de grands hoQneurs& de grandes Charges, qui 
n'auroienc fervi qu'à vous entêter des folies du 
monde, & qui vousauroient peut-être fait ou- 
blier Dieu ? Ceux qui ont eu plus de fortune 
que vous , avec moins de mérite & moins de 
lervices, en font-ils devenus plus fagesfic plus 
gens de bien , pour avoir été faits Chevaliers 
du Saint Efprit , Maréchaux de France , & Gou- 
verneurs de Provinces? A l'heure de la mort, 
ces heureux du Gecle maudiront leur profpérité, 
fi cependant Dieu leur fait la grâce de fe rccon- 
noitre. Mais en voilà trop pour un malade 
comme moi ; & c'en eft aÛez fur ce chapitre 
pour un folitaire comme vous qui aime à faire 
des réflexions, & qui veut fincerement fc fauvcr. 
Je fuis du meilleur de mon cœur , &c. 

XLVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Préfidente 
d'Ofembray. 

A CbafeUy ce 12 Juillet 1677. 

JE vous rends mille grâces , Madame , des 
plaintes que Madame deScudery me mande 
que vous faites de moi : c'efl: figne que vous 
vous en fouvenez, & j'eftime tout ce qui vient 
de vous , jufqu'à vos reproches. Ce n'eft pas 
que je ne puffe auffi vous dire quelque choie à 
mon tour. Je vous écrivis un billet en partant 
de Paris, qui me paroi (Toit être d'un bon ami;ce- 

fendant vous ne m'avez point fait de réponfe. 
e vous alTure pourtant que ce n'a pas été cela 
qui m*a empêché de vous écrire; mais depuis 
C 3 que 
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que Je fuis en Bourgogne , je n'ai pas arrêté 

auatre jours en un même lieu. Je pars encore 
ans un jour ou deux pour le Comté: mais ei 
quelque endroit que je fois , croyez , je vous 
fupplie , Madame , que vous aurez un ami & un 
lerviteur très fidèle. Je ne vous dis rien du pro- 
cès que j*ai dans votre Chambre; car macaufe 
cft trop bonne pour employer un aufîî grand 
crédit que le vôtre ; je vous garde pour des af- 
faires douteufes. Il eft vrai que comme vous né 
comptez pas les grâces que vous faites à vos 
amis, & que celle-ci n'empêchera pas d'en re- 
cevoir d'autres de vous , je vous permets dç 
me faire gagner mon procès. 

XLVII. LETTRE. 

Du, Conuç de Bufly à Monfîeur 
(te C .' . .' ' 

" yf Cbafeuy ce 13 Juillet 1577. 

* TE favois bien que je ne ferois pas long-tems 
J fans vous remercier, Monfieur. L*amitié 
que vous m'avez promife , & le bon droit de 
ma fille de Colligny^ m'en afluroient. Je vous 
ai la même obligation de l'Arrêt que vous lui 
venez de donner , que fi vous vous étiez 
damné pour elle, & je fuis bien aife que vous 
vous fauviez en me faifant plaifir. Sérieufe- 
ment , Monfieur , je vous fuis extrêmement 
obligé non feulement de la chofe, mais encore 
des manières* Perfonne au monde ne les a 

plus 
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plus honnêtes ni plus galantes que vous: auflî 
perfonne n'eft plus à vous y ni de meilleur 
cœur que moi. 

XLVIII, I. E T T R E. 

Du Comte de BufTy au Père Bou- 
hours. 

A Cbafeuj ce 13 Juillet iô-^-j. 

♦ TE me doutoîs bien , mon R. Père , que vout 
J étiez malade, puifque vous ne me faifie^ 
point de réponfe. Je me flattois pourtant 
quelquefois de refpérance que vous pourriez 
être a la Campagne. Au refte , je ne vous fau- 
rois beaucoup plaindre de vos maux de tête ; 
on ne meurt pas de cela, & ils viennent même 
de trop de fanté: l'âge vous en gadrîra. Tout' 
ce cjtf il y a de vieux Seigneurs à la Cour, vou- 
droient oien avoir votre migraine à votre âge^ 
& même votre profefïïon. Oui , je fuis afluré 
ue les vieux Maréchaux voudroient être fujets 
la migraine , & n'avoir que quarante ans. 
Ainfi , mon R. Père , confolez-vous par la ré*' 
flexion qu'il y a des gens heureux qui vou- 
droient être en votre place. Pour moi , je 
ferois mort il y a lopg-tems , fi je n'avois trou- 
vé moyen de me confoler, & je vis au moins 
en dépit de la fortune. 

^ Vtynt Letu XLV. 
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arrivée à Epoiffes , & de l'y aller voir. J'ai été 
fur le point d'avoir riîonneur de raccompagner 
jufques-là,& après deux jours de féjour ànuf- 
fy , n^'en aller à Dijon , &de là à Châlon: mais 
fait' on en ce monde ce qu'on veuE? Il y a une 
fatalité, que les Sages appellent Providence, 
qui détourne ou qui renverfe les deffeins , fans 
qu'on puifle découvrir pourquoi ni comment. 
Tite-Live l'appelle: InexPlicabilis vis fati ^ 1^ 
force infurmontable du Dellin. Il dit ailleurs: 
Non riipitfati neceffitatem bumanis conjiliis ^ Son 
habileté ne put jamais furmonterlanéceffité du 
Deftin. Et comment ferois-je moi pour en ve- 
nir à bout? Vous mande-t-on bien des nouvel- 
les dé la Cour & de l'Armée ? C'eft toujours 
des Vidtoires. Le Prince d'Orange ne vife plus 
qu'à la gloire de n'être point battu; & pour cet 
effet il ramafle de groffes Armées, pour dire 
comme Hannibal dans Horace, parlant des Ar- 
mées Romaines: 

Quos opimus fallere & effugere ejl triumpbus. 

,» Toute notre gloire fera déformais de nous 
„ fauver de leurs mains, ou de nous cacher 
d'eux. " C'eft pour Madame de Sevigny que je 
traduis mon Latin : vous le traduirez mieux que 
je n'ai fait, à Madame de Collîgny. Que ne le lui 
montrez-vous avec la Méthode du Port-Royal? 
Il n'y en a que pour quinze jours. Voyez Mada- 
me de Fontevrauld & Madame de la Sablière , 
elles entendent Horacecomme nous entendons 
Virgile. Mais revenons à nos moutons. J'en 
étois , ce me femble , à la conduite des ennemis. 
Leur triple-alliance fait toute notre force. Si 
Je relie des Princes de l'Europe fe pouvoit joîn- 

dte 
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dreàeux,ils feroiènt encore plui faciles â étrfc 
vaincus. C'eft que notre Maitre a plus d'efprit 
& plus de bon-fens qu'eux tous; plus d'argent, 
plus de valeur , & plus d'expérience. Encore un 
peu de Latin , c'eft ma folie aujourd'hui. Voici 
ce qui me vient fur le grand nombre d* Alliez: 

Fis confilî expers mole ruitfuâ. 

^ La force fans prudence fe ruine d'elle-même. 
Et voici ce qui me vient fur le Roi : 

Fïm temperatam Du quoque provebunt 
In majus. 

I, Les Dieux donnent toujours de nouvelles 
,3 viâoires aux Armées bien commandées. 

Voilà ce que nous difîons cet Hiver au coin 
du feu de Madame deSevigny, & nous regret- 
tions enfemble qu'il manquât un Hidorien com- 
me vous à ce Héros , dont la gloire ne durera 
peut-être qu'une vingtaine de Secles, faute de 
cela. Qu'elbce que deux mille ans au prix dô 
réternite que fes aûions méritent? . 

Je fens le plaifir que je vous fais , Monfieur, 
de copier ici ce que je vous ai ouï dire de fi bon 
cœur, & de vous faire voir comme tout ce qui 
vient devons, principalement fur ce chapitre, 
me demeure dans Telprît. Adieu, Monueur, 
croyez, s'il vous plait,que perfonne n'eflplus 
ï vous que moi. 

A Madame de Colllgny. 

Et à vous aufli , ma très aimable Madame, 

doat l'efprit me plait au dernier point ; & la dou- 

C 6 ccor 
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rcear plus que je ne puis jamais dire; & lemé* 
Tite plus que vous ne vous ûuriez rimaginer* 
C'cfl; tout dire» 

LL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfîeur de 
Benferade* 

ji Chafeuy ct^ ^^t; 1577. 

J*Ai reçu ici ce que vous m'aviez envoyé^ 
Monfîeur. Il n'y a rival qui tienne , li faut- 
il que je vous en remercie. Ce n'eft pas que 
J'e ne voye bien que vous vous fervezdes pfai- 
îrs que vous me faites, poureflTaycr ù me fail- 
le un méchant tour ; maïs à tout bazard je veux 
être reconnoiflanc & content de vous, quaad 
jedevroisêtrclecocu, battu, & content. Mais 
n'admirez -vous point la chaleur avec laquelle 
toute l'Europe \t déchire ? 11 femble que ce 
foit plutôt la lalfitude de vivre qui fait agir ainfi 
tout le monde, que l'ambition & que Tamour 
de la gloire. Si j'étois à la tête des Armées , 
oh je pourrois être àuflî bien que tant d'au- 
tres , je ne ferois pas ces réflexions ; mais 
maintenant que je n'ai autte chofe- à faire , 
je vous avoue que je trouve les gens de guer- 
re bien fous, de faire tout ce qu'ils peuvent 
pour -accourcir une vie gui n'eft déjà que trop 
couxte,. 
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LIL LETTRE. 

^Répoûfe du Comte de Bafiy à Madame 
i de Sevigny. 

A CbafeUy ce 20 Août 1677. 

JE ne fais que d'arriver du Comté de Bour- 
gogne avec la Veuve que vous aimez. Ma- 
dame ;& c'eft pourquoi je ne fais que de rece- 
, voir votre Lettre du 30 Juillet^arce quecom- 
[ me il y a affez loin d'ici à Creflia , & que je ne 
I croyoïs pas y être fi long-tems que j*y ai été, 
favois laiflé ordre qu'on me gardât les Lettres 
qu'on recevroit pour moi. Pour vous rendre 
raifon maintenant de ce que je né fis point de 
réplique à votre réponfe du mois de Mai, c'eft 
que je partis auffi-tôt que je l'eus reçue, pour 
le voyage dont je viens de vous parler. Mon 
fils m écrit de Lille , que le Maréchal d'Humie* 
j res n'en fortant point, il lui a demandé congé 
pour aller trouver Monfieur de Luxembourg à 
Ath, qui marchoit aux ennemis pour faire le- 
ver le fiege de Charleroy, ou pour les combat- 
tre. Dieu le conduire. 
I Je fuis fort aife que Monfieur de Sevigny foît 
I Sous-lieutenant des Gendarmes Dauphins. La 
Charge eft Jolie, & très jolie pour un homme 
de fon âge. Vous voyez qu'avec de la patience 
il n'y a gueres d'affaires au monde dont on ne 
vienne à bout. Je vous écris fort chagrin de ne 
pouvoir vous aller trouver à Epoifles. Ma fille 
deChafeu eft affez mal depuis quinze jours; ce 
C 7 qui 
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qui m*a obligé de la ramener de Comté en li- 
tière ; & le Cocher de ma fille s'cft caffé le bras. 
Mais fi vous vouliez entendre raifon, tout cela 
n'empêcheroit pas que nous ne nous viffions. 
Le chemin d'EpoiflTes à Vichi par Nevers efl: 
beaucoup plus méchant , & auffi long pour le 
moins que par ce pays-ci. Nous vous donne- 
rons des relais, Toulonjon, Jannin, & moi. 
Venez , Madame : je fuis afiuré que le bon Abbé 
fera de mon avis. Vous féjournerez ici un jour; 
fi vous êtes preiTéc, vous n'y coucherez qu'une 
nuit , & le lendemain nous irons à Monjeu. 
De là vous vous embarquerez pour Vichy. Si 
vous ne connoiflicz la fituation de Monjeu, je 
me ferois fervi d'un autre mot que d'embarquer, 
de peur gue vous ne le priflîez pour un port de 
mer : mais vous entendez les figures. Mandez- 
moi le jour que vods vous trouverez à Luce- 
nay;car nous irons au devant de vous jufques- 
là. Ma foi , vous ne fauriez mieux faire. Et ne 
vous allez pas mettre dans la tête ,c}ue ce feroit 
une légèreté de changer de réfolution : le Sage 
change félon les occurrences. 

Depuis ma Lettre écrite, je viens d'apprendre 
la levée du fiege de Charleroy. II faut dire la 
vérité, voici de longues prolpéritez: maisîe 
remarque que Dieu n'a pas feulement fait lé 
Roi le plus grand Roi du monde par fa con* 
duite , il l'a encore fait tel par fon étoile. 

A Monfîeur de Corbinelll. 

Vous avez raifon de dire, Monfieur, au*on 
ne fait prefque rien de tout ce qu'on veut taire, 
c'eft-à-dire , de confîdérable. Le Deftîn a pris 
cela pour Ion partage; il n'y a que le Roi d'ex- 
cepté 
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ccpté de la règle générale, La Fortune qui de- 
puis la naiflance du monde avoic toujours été 
indifférente, a pris enfin parti pourSaMajefté. 
Jamais Prince n'a été fi long-tems heureux: il 
y a trente-cinq ans que fes profpéritez durent. 
Je voudrois bien favoir ce que lui diroit Voi- 
ture, qui étoit,difi3it-il à Monfieur le Prince, 
épuifé fiir les louanges , pour quatre ou cinq 
Campagnes heureufes. 11 faut ou redire les mô- 
mes chofes, ou fe taire fiir les belles aûions du 
Roi. Il en fait plus de nouvelles tous les jours, 
qu'il n'y a de tours différens dans notre Langue 
pour le louer dignement. Ce que vous me di- 
tes pourtant de lui me paroit nouveau & admi- 
rable : mais vous avez beau avoir de refprit , il 
vous mettra à fisc fiir ma parole. Quand je priai 
le Duc de Saint-Aignan en 1^64, de lui dire 
Qu'en attendant que je pufle recommencer à la 
lervir dans la guerre, je fiippliois Sa Majefté 
de trouver bon que j'écrivine fon Hiftoire, il 
me fit répondre qu'il n'avoit pas encore aflez 
fait pour cela , mais qu'il efperoit me donner 
un jour de la matière. 11 m'a bien tenu parole; 
&je voudrois lui pouvoir tenir auflî bien la 
mienne: mais l'y ferai toujours de mon mieux; 
& j'efpere enfin l'obliger de fe croire fur ce qui 
me regarde. Car j'ai dans la tête, heureufement 
pour ma confolation , que naturellement il me 
feroit du bien , & qu'il me fait du mal fur les 
mauvais offices qu'on me rend auprès de lui. 

Je vous envoyé une traduftion de la Matro- 
ne d'Ëphefe. Le grand nombre des tradudtioas 
qui en ont paru , ne m'ont point rebuté. 
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FRAGMENT 
DE PETRONE. 

pUM o L p E, qui venoit de mettre la paix par- 
•*-• mi nous, voulut entretenir notre gayeté par 
. des contes agréables. II dit beaucoup de cho- 
fes fur la légèreté des femmes ; combien elle» 
aimoient facilement , & combien promcemeot 
elles oublioient les gens qu'elles avoient le plus 
aimez : Qu'il ne vouloit pas pour preuve de cela 
nous citer de vieilles hiftoires, mais que fi nous 
voulions , il nous conteroit une chofe arrivée 
de fon tems. Et ayant par fes difcours attiré 
les regards & l'attention de tous tant que nous 
étions, il commença de parler ainfi : 

HISTOIRE 

de la Matrone d'Epbefe. 

îL y avoit autrefois à Ephefe une Matrone 
* d'une fi grande réputation de chafl:etc & d'a- 
mour conjugal, que la plupart des Dames des 
Provinces voiQnes avoient pris foin de la con- 
noitre. Celle-ci ayant perdu fon mari, ne 
fe contenta pas de luivre la bière les cheveux 
épars , de fe les arracher , & de fe frapper la 
gorge nue; elle fuivit encore le corps jufqu'au 
lieu ob, à la coutume des Grecs, on les laif> 
foit; & là elle fe mit à le regarder, & le pleu- 
rer nuit & jour. Il y en avoit déjà cinq que 
cette femme étoit auprès du corps de fon mari, 

fanj^ 
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(ans mander, lorsque Tes parens, fes amis 5 & 
les Magiltrats mêmes, Tallerent prefler inutile- 
ment de fortir de là. La Dame avoit une Sui- 
vante auprès d'elle, qui lui prêtoit fes larmes, 
& qui entretenoit la lampe qui éclairoit ce 
monument. On ne parloit par toute la Vaille 

Jue de cela,& les hommes de toutes les con- 
itions demeuroient d'accord que c'étoit-là le 
feul exemple d'un véritable amour conjugal. 
Dans ce tems-là le Gouverneur de la Provin- 
ce fit pendre des voleurs de grands chemins, 
aflez proche de l'endroit oli cette femme pleu- 
roit fon mari. La nuit d'après cette exécution, 
le Soldat qui étoit en garde aux potences de 
peur qu'on n'emportât les corps qu'on vouloic 
qui ferviffent d^exemple, ayant vu de la lumiè- 
re, & ouï les cris d'une pcrfonne affligée, vou- 
lut favoir ce que c'étoit. Il defcendit dans le 
monument ;&y voyant une fort belle femme, 
le lieu lui fit croire d'abord que c'étoit un phan- 
tôme. Enfin voyant un corps mort , des cens 
qui le pleuroient, & une femme t\\x\ fe dechi- 
roit le vifaçe , il crut ce que c'étoit: que cette 
femme étoit au defefpoir de la perte de fon 
mari. Sur cela il fit deflein de la confoler. 
Pour cet eflFet il commença par apporter fon 

Îjetit fouper auprès d'elle, & par lui vouloir per- 
iiader de ne pas continuer dans une douleur 
inutile: que c*étoit-là le deftin de tout le mon- 
de: qu'on ne vivoit que pour mourir; & tous 
les lieux-communs don^t on fe fert pour adou- 
cir la douleur des perfonnes affligées. Mais la 
Dame,oflFenfée de ce qu'on la croy oit aflez foi- 
ble pour fe confoler, redoubla fes cris, fe frap- 
pa plus rudement la gorge qu'auparavant, & 
]ecta fur le corps du mort une partie des che- 
veux 
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veux qu'elle s'étoit arrachez. Cependant le Sol- 
dat ne fe rebuta point, & fe fervoic pour faire 
manger cette delèfperée , des mêmes raifons 
qu'il avoit employées pour la faire vivre. La 
Suivante émue de Todeur des viandes, du vin, 
& des raifons du Soldat, y donna les mains; & 
après avoir bu & mangé, elle commença k 
combattre l'opiniâtreté de fa Maitrefle. Que 
vous fcrvira-t-il, lui dit-elle, de vous faire mou- 
rir de faim, de vous enterrer toute vive, & 
d'avancer vos jours par une mort précipitée? 

Croyez 'VOUS que les morts foient touchez de 
nos larmes ? 

Penfezvous reflufciter votre mari avec vos 
cris ÎJouiflTcz de la vie, tandis que vous Tavez- 
L'état oli vous voyez ce corps, vous apprend à 
aimer la vie. Il n'eft pas mal-aifé de perfuader 
les gens de vivre. Cette Dame deffechée par 
les pleurs qu'elle avoit verfez , & par l'abdi- 
nencc de quelques jours, fc laifla vaincre, & 
ne mangea pas moins qu'avoit fait fa Demoî- 
felle. Du refte , on (ait à quoi nous portent 
ordinairement Cérès Sr Bacchus. Avec les- 
mêmes grâces que le Soldat avoit employées 
pour faire vivre la Matrone , il attaqua (a 
chafteté- Il ne paroiflbit ni fot ni mal fait à 
notre Lucrèce: la Demoifelle même lui ren- 
doic de bons offices, & difoit à fa Maitrefle: 

Quoi^ vous défendez 'VOUS d^un amour qui 
vous plait ? 

Maïs pourquoi vous tenir plus long - tems en 
fufpens? La Dame ne crut pas devoir refufer 
Ibn corps à celui qui venoic de le lui fauver; 

& 
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& le Soldat viftorieux lui perfuada de Paimer, 
comme il lui avoit perluadé de vivre. Ils de- 
meurèrent donc enfemble non leulement cet» 
te nuit, mais encore le lendemain & le jnur 
d'après , les portes du Monument fermées fur 
eux; de forte que ceux qui paflbicnt auprès 
de là, croyoient que cette pauvre femme étoit 
morte de douleur fur le corps de fon mari. Ce- 
bendant le Soldat charmé de la beauté de cette 
femme, & du fecret,employoit fa folde à lui 
apporter tout ce qu'il pouvoit pour le manger 
avec elle; lorsque les parens d'un des pendus 
l'étant apperçus qu'il n'y avoit plus de garde à 
l'une des potences, l'en détachèrent, & l'aile- 
rent enterrer. Le Soldat voyant cette potence 
Ikns cadavre, & craignant le fupplice, qui étoit 
d'être mis à la place , courut dire à fa Maitreffe 
ce qui étoit arrivé ; Qu'il n'attendroit pas foQ 
arrêt de mort; qu'il s'alloit palTer l'épée au 
travers du corps , & qu'il la lupplîoit d'avoir 
Ibin de la fépulture de fon amant, comme ci- 
te avoit eu de celle de fon mari. Mais cette 
Dame auffi pitoyable que chafte : A Dieu ne 

|)laife, lui dit-elle, que je voye en même tems 
a mort de deux hommes que j'ai tant aimez! 
j'aime mieux pendre le mort, que de laifler 
mourir le vivant ; & difant cela elle fait tirer 
de la bière le corps de fon mari, & l'envoyé 
attacher à la potence qui étoit vuide. Ainfi le 
Soldat profita de l'eforit de cette habile ftm- 
me; & le peuple fut étonné le jour d'après de 
voir qu'un mort fe fût allé pendre. 
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LIIL LETTRE. 

Du Comte dcBufly àMadame de SevîgnyJ 
A Cbafeuy ce 23 Août 1677, 

CE que vous me mandez , Madame , de 
l'hiftoire de Mesdames de M** & de F** 
eft fort plaifant. Je fuis très difpofé à juftifier 
la première, & à tout mettre fur le dos de la fé- 
conde. Elle en portera bien autant de ce côté- 
là qu*elle en a porté de l'autre. Pardonnez-moi 
cette mauvaife plaifanterie. Je penfois que le 
voyage de Fontainebleau feroit rompu ou remis 
à caufe du fiege de Charleroy ; mais le Prince 
d'Orange n'a garde de troubler les divertifle^ 
mens de Sa Majefté. Dès qu'il a fu avec quel 
chagrin le Roi avoit reçu la nouvelle de ce 
fiege, il s'en eft retiré. Je croirois qu'il s'entend 
avec le Montai pour lui faire faire fa fortune, 
& pour lui aquérir de la réputation, s'il ne per- 
doit la fienne par cette conduite. Sérieufement 
cela n'eft pas d'un homme deguerre,de pren* 
dre fi mal fes mefures. Si ceci dure , on comp- 
tera les Places qu'il aura attaquées , par les fie- 
ges qu'il aura levez. 

LIV. LETTRE. 

• Du Duc de Saint-Aignan au Comte de 
Bufly. 

Au Havre 9 ce 24 Août 1577. 

LE Roi m'a honoré d'un emploi d'Arma- 
teur dans fes Mers^ Monfîeur. Mais pour 

parler 
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parler férieufement , dès que Sa Majefté a fa 

3u*uD détachement que j'avois fait des Soldats 
e cette Citadelle, avoit battu un fameux Cor- 
faire nommé le Capitaine Manuel, quoique 
mes Soldats n'euQ'ent qu'une chaloupe , & lui 
une frégate, & qu'ils avoient ramené une prife 
qu'il avoit faite près de ces rades , Sa Majefté 
me fit préfent d'une frégate tout équipée Je 
liiis afluré, Mon{ieur,que vous m'aimez aiïez 
])our être bien aife que ce bienfait me donne 
lieu d'entreprendre quelques nouvelles expé- 
ditions. 

LV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de BufTy. 

A Paris, ce 18 Août 1(577. 

Î'Aipenfé perdre Madame du Vigean; c'eût 
été une grande perte pour moi. J'ai reçu 
tant d'honnétetcz de fa fille Madame de Ri- 
chelieu pendant la maladie de fa mère , qu'une 
autre que moi en efpereroit de bonnes fuites 
pour fes afl[àires : mais ce n'eft pas trop ma 
coutume de prendre l'ombre pour le corps; 
& ce qui m'a empêché de me mécompter juf- 
qu'ici, & qui m'a fait avoir patience contre tous 
les coups de la fortune, c'eft que j'ai toujours 
pris toutes chofes au pis. le deviens encore 
plus Philofophe que vous ne m'avez vue, & 
cela me fait croire que Dieu me prépare en- 
core plus de malheurs contre lefquels il me 
fortifie. 
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LVI. L E T T 6. E. 

' Du Comte dç Bufly à Monfieur ( 
Corbinelli. 

ACbafeu^ ce i. Septembre i6^T. 

IL n'y a pas long tems que je vous ait 
réponfe ^ Monfieur , dans une Lettre * 
J'écrivis à Madame de Sevigny , & me rc^ 
avec elle dans une feuille de papier, vous 
vant tous deux de ce Château, oh nous a 
paO^é fi doucement un an enfemble. Il 
agréable alors , il l'efl: aujourd'hui davant 
& notre amip en eft contente. Nous Taui 
été bien plus , fi vous aviez été de la partie 
Lucien que nous avons lu nous auroit en 
paru plus divertiflant. La Veuve qui vous 
tant, m'a aidé à faire l'honneur de ma ma 
J'oubliois de vous dire que nous allâmes 
lieues au devant de la Marquife. Elle noi 
mettre dans fon carroflTe, ne voulant fier fa 
duite qu'à un Cocher célèbre qu'elle a d< 
peu. A la vérité, à un quart de lieue de 1 
née, il nous verià dans le plus beau ch( 
du monde. Le bon j^bbé de Coulanges i 
tombé fur fa Nièce, & Toulon j on fur la fie 
cela nous donna un peu de relâche» Mai 
mirez la fermeté de notre Amie , & fon 
naturel. Dans le moment que nous verfai 
elle parloit de l'Hiflioire de Don Quichi 
Sa chute ne l'étourdit point ; & pour : 
montrer Qu'elle n'avoit pas la tête caflëe . 
dit qu'il ralloit reniettre le chapitre de 

f Ltun LU. 
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Quichotte à une autre fois 3 & demanda com« 
ment fe portoit TAbbé. II n'eut non plus de 
mal que les autres. On nous releva , & ma 
Counne fut trop heureufe de fe remettre à la 
conduite du cocher de ma fille 5 qu'elle avoit 
tant méprifé. Vous croyez bien que notre 
Bvanture ne tomba pas à terre, comme nous 
avions fait. Nous badinâmes quelque tems fur 
ce chapitre ; & ce fut là oh nous commençâ- 
mes à vous trouver à redire. 

LVII. LETTRE. 

Du Comte de BuiTy au Comte du Montai^ 

A CbafeUj ce 2 Septembre 1677. 

COMME un bon ferviteur du Roi,Monfieur, 
je me réjouis de la levée du fiege de Char- 
leroy ; mais comme le vôtre, je fuis bien fâché 
que les ennemis l'ayent levé fi tôt;car fans cela 
vous euffiez eu des occafions d'aquérir de la 
gloire , & ils auroient toujours fait la même 
chofe. Quoi qu'il en foit , je prens une très 
grande part à tout ce qui vous eft arrivé , & 
je fuis aflurément de tout mon cœur » &c. 

LVIII. LETTRE. 

Du Comte de BufFy à la Fréfideme 
d'Ofembray. 

A Cbafeuy ce 5 Septembre 1677. 

'Attendois d'avoir gagné mon procès 9 
Madame , pour vous écrire ; & quoique je le 

puifle 
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puifle faire fans cela, j'étoîs bien-aife de jolm 
mes remercimens aux aflurances de mes 
humbles fervices: mais voyant que mon ai 
trainoit un peu, Timpatience m'a pris; & 
voulu vous rendre très humbles grâces des I 
tez que vous avez témoignées pour moi, 
faut dire la vérité , Madame , vous êtes I 
aimable, non feulement par votre perfon; 
mais encore par votre cœur: & fi l'on a mi! 
raifons de fe retenir fur les fen ti mens que vC 
înfpirezjon en. a deux mille de s'y abandon» 
En arrive ce qui pourra , quelque dangerei 
cjue foit votre commerce, je ne le romprai, 
jamais , & je ferai au moins toute ma vie votltl 
ami, & votre très obéiiFant ferviteur. 

LIX. LETTRE. 

Du Comte de BufFy au Duc de Saîntr^ 
Aignan. 

*îl 

yi Cba/eu, ce 6 Septembre 1^77. '3 

*rl le Roi m'avoît donné des marques de ïblj 
'^ radoucifTement pour moi,Monfleur,îl,î^ 
m'auroit pas fait plus de plaifir que cjuand il vota 
fait de nouvelles grâces. Si c'étoit Tufage, je 
lui en ferois un compliment d'auffi bon cœur 
que fi c'étoitpour moi. Que n'efl: ce l'Amirau- 
té que le Roi vous a donnée, auflî bien qu'u- 
ne frégate ? Mais il a beau vous faire du bien, 
je vous défie de l'aimer plus que je fais. Je ne 
puis croire eue Dieu qui me donne ces lenti- 
mens aujourd'hui, ne me donne un jour xaifon 

de 
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[les avoir, J'efpere même que les grâces que 

îcevrai de Sa Majéfté pafleronc par vos 

is j Monfieur , & qu'avec toutes celles 

aime à vous faire , il vous fera encore 

I de me faire du bien. 

LX. LETTRE. 

Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris y c^ lo Septembre 1677. 

fuistrîfle, Monfieur, je viens de l'enter* 
Cernent de Madame de Puifieux. On n'a ja- 
$ vu une perfonne mourir fi vivante, avec 
^de feu & tant de préfence d'efprit. Il n'y 
; pas quinze perfonnes à l'enterrement de 
^femme^fi connue & fi recherchée. Je 
^rt aifede vous favoiraufllî heureux qu'on 
: être. Les gens raifonnables fe le font 
luis malgré la fortune. Vous avez de la 
Kde refpfît bien réglé; vous avez le né- 
fe pour la vie d'un homme de qualité , & 
fs de vous une fille heureufe, d'un grand 
fte y &, que vous aimez fort. En voilà afiez 
?ur vivre agréablement. Vous mériteriez af- 
îurément une fortune plus brillante : mais Dieu 
ne Ta pas voulu; & quand vous l'auriez, vous 
auriez aufl] plus d'amertume. Pour moi j'efTaye 
démettre toute forte d'ambition hors de mon 
coeur. J'aime prefque autant avoiï ces fenti- 
mens-Ià, que de la fortune* 
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LXL LETTRE. . 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Scudery. 

A Cbafeu , ce 15 Septembre 1677. . 

LA mort de Madame de Puifieux m'a autan 
furpris que fi elle tt'avoit eu que tfente ans 
La maladie dont elle fe tira il y a deux ans 
m'avoit fait attendre à une plus longue fuiti 
d'années pour ellCé Cependant elle en avoi 
kffezi Dieu veuille qUe nous allions auSi loin 
avec un auflî bon efprit qu'elle eu avoit! O 
peu de monde connu à fon enterrement, aprè 
avoir été fi recherchée pendant fa vie , mar 
que non feulement la lâcheté du cœur humain 
mais encore la crainte qu'on avoit d'elle quam 
elle vivoit. D'un autre côté auflî, ce délaifle 
ment ne lui importe gueres^ 

LXIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à. Madame de 
Sevîgny, 

A Cbafeu , ce i j Septembre 1(577. 

JE vous ai bien trouvée à redire depuis quînzi 
jours, ma chère Confine* Je voi bien qu'i 
ne vous faut jamais voir , ou qu'il ne Vous tau 
jamais. quitter; mais au rtioins voudrcHs-je qu( 
nous fufiîons voifins à la Campagne , je voui 
y aimerois encore mieux qu'à Paris ; on y ef 

trof 



niL BtJssir-RABUTiN. 75 

-trop dlflîpé. Pour des nouvelles de ce pays-là, 
je ne vous en manderai point; car aHurémenc 
vous les fiivez: mais je vous y ferai faire quel- 
ques réflexions 5 fi vous le trouvez bon; com- 
me par exemple, fur la mort de la vieille Pui- 
fieux. Nous en voilà délivrez. Ne trouvez-vous 
pas , Madame , qu'elle contraignoic un peu trop 
les amis ; il falîoit marcher (i droit avec elle ! 

Vous me devez un compliment fur la mort 
du Grand-Prieur de Champagne. Ce n'eft pas 
que je m*en foucie î mais il étoit coufin-ger- 
inain de mon père , & je le voyois quelques- 
lois. Au refte , Madame , je vous fupplie de 
dire de ma part à votre cocher, que celui de 
Monfieur Jannin Ta bien effacé en ce pays-ci» 
11 verfa un tour & demi fon Maitre le lende- 
main de votre départ, & démit l'épaule à rai- 
née de fes fœurs. Cela les obligea de revenir 
tous à Monjeu , oh ils font encore. Adieu, ma 
chère Confine , je vous affure aue je vous aime 
bien. Il m'a pris un redoublement d'amitié 
pour vous , que je fens bien qui fe tournera 
tn continue. 

LXIII. LETTRE. 

Da Comte d^ Buify à Mâdemoifelle de 
Cominges« 

A Cbafeu ^ ce i6 Septembre 167 tv 

ÎE vous le dis frânchetnent , Mâdemoifelle , 
■•' je ne comprens pas que je vous aime &que 
je vous eftime fi fort, & que je vous écrive 
fi peu. Il ftut affurément que je mé fie trop à 
D 2 l'awAÛé 
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l'amitié que j'ai pour vous , & que je croye trop 
que vous n'en doutez pas. Cependant je pour- 
rois bien à la fin vous donner fujet de croire 
qu'il y a du relâchement en moi ; &c'eft ce que 
je veux éviter plus quechofe du monde. Je ne 
vous demande pas fi vos affaires font faites , car 
fi cela étoit, vous me l'auriez mandé ; mais 
feulement fi vous ne voyez pas plus d'apparen- 
ce à quelque bon fuccès , que vous n'en voyiez 
quand je vous quittai. Je vousaflure que je re- 
garde votre fortune comme une partie de la 
mienne , & que je pourrois fort bien être heu- 
reux en-votre perfonne , fi je ne le pouvois être 
moi- même. 

LXIV. LETTRE. 

Du Marquis de Bufliy au Comte de 
Bufly. 

Au Camp de Dronguen, ce 29 Septembre 1677. 

NO s partîmes Vendredi 24 de ce mois de 
Lille , de fi bon matin , & allâmes fi vîte , 
Jue nous arrivâmes à huit heures du matin à 
!ourtrai. Nous en repartîmes hier à neuf, & 
nous joignîmes à Deinfe fur les cinq heures-du 
foir le camp volant de Quincy ; & fur les huit 
heures du même jour, le détachement de l'Ar- 
mée (\\k Duc de Luxembourg commandé par 
Monfieur de Joyeufe, nous y vint joindre ; ce 
qui fit notre Armée de vingt-huit efcadrons , 
'& de dix-fept bataillons ; cela fait en tout trei- 
,ze à quatorze mille hommes. Le lendemain 
nous vînmes camper à Mefve; nous y féjour- 

namei 
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names le 26, & les ordres de la Cour nous en 
firent partir le 27 pour venir camper ici , la 
droite à Dronguen& la gauche à Mariquerque, 
c*eft-à-dire , de la Lys au canal de Bruges. Nous 
fimes le môme jour un pont fur le canal , & 
Monfieur le Maréchal d'Humieres détachant 
la moitié de l'Armée fous les ordres de Mon- 
fieur de Joycufe Lieutenant- Général , & de 
Monfieur d'Albret Maréchal de Camp, je lui 
demandai permiffion de le fui vre , ce qu'il m'ac* 
corda. Il y avoit beaucoup d'apparence que 
les ennemis, qui ont quatorze mille chevaux 
fous Bruges & fous Gand , traverfcFoient nos 
defleins. Nous partimes fur les fept heures du 
foir avec fix mille hommes , & ayant pafle le 
pontnous arrivâmes quatre heures avant lejour 
fur le bord d'un autre canal qui va de Gand 
au Sas de Gand. Le deflein étoit de venir fe 
faifir du vieux fauxbourgde Gand qui eft à de- 
mi - portée de canon , & d'y pafler fur le ca- 
nal. Mais Pinfonelle Lieutenant-Colonel des 
Dragons étant allé de ce côté-là avec cinq cens 
chevaux trois heures avant nous , envoya aver- 
tir Monfieur de Joyeufe qu'il avoit trouvé une 
Redoute de l'autre côté du canal abandonnée, 
vis à vis de laquelle on pourroit bien faire no- 
tre pont; & qu'il avoit fait pafler à nage quel- 
ques Dragons qui la gardoient. On changea la 
marche (ur cet avis , & nous allâmes tout droit 
à la Redoute. Le pont fut fait à la pointe du 
jour , & on détacna Monfieur d'Albret avec 
trois mille hommes tant Cavalerie qu'Infanterie 
pour aller brûler le pays de Gand entre le canal 
du Sas & TEfcaut , qui ne veut point contribuer, 

Juoiqu'il ait donné des Otages. Monfieur de 
oyeufe demeura avec le refte pour garder le 
D 3 pont. 
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Eont , & je fuivis Monfieur d'Albret. Nous 
rûlaraes huit gros Bourgs, fix Châteaux, un 
. grand nombre de maifons éparfes par la Cam- 
pagne. Les ennemis eurent la patience de ne 
pas faire fortir un homme de Gand pour s'op- 
pofer à tout ce que nous voulûmes faire, & ils 
virent tranquillement tout leur pays en feu. 
Nous paiTames dans une plaine fi près de leurs 
remparts , qu'ils purent nous compter homme 
par homme. Monfieur d'Albret me dit qu'il 
if avoic jamais tant cru voir une aâion que ce 
jour-là. 

LXV. LETTRE. 

Du Comte de BuflTy à Madame de 
la R**. 

A Bujfyy ce t OSlobre 1677. 

VOus dites, Madame, que fi on n'ofe pas 
m'aimer autant que je fuis aimable, on lait 
au moins m*honorer autant que je fuis honora- 
ble. Je ne prendrois pas le change d'une belle 
Dame, comme vous. Madame. Il ne m*ap- 
partientpas d^ôtre honoré de vous; & je vous 
permettrois fort bien de m'aimer , fi vous y 
trouviez votre compte. Pour moi , fije me fen- 
tois digne d'être aimé , j'aimcrois arfez facile- 
ment les perfonnes aimables : mais la gloire me 
retient ; & cela me fera contenter de vous dire 
que perfonne n'efl: plus afllirémen t votre ami & 
votre très obéifTant ferviteur que moi. 
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LXVL LETTRE. 

Du Comte de BuiTy au Duc de Saint- 
Aignan. 

'A Bujfy^ ce 2 OStobre 1677. 

VOus m'aviez dit, Monfieur, que le pré- 
fent que vous avoit fait le Roi d'une fré- 
cate , vous ferviroit à faire parler de vous. 
Vous n'avez pas été long-tems à me tenir pa- 
role. Cela fait bien voir que fi l'on vous met- 
toit en état de faire de plus grandes chofes, 
vous feriez bien plus de bruit , & que vous ren- 
driez de plus grands fervices au Roi. J'efpere 
Î|ue Sa Majefte vous donnera le moyen de le 
aire, & qu'on ne donnera plus de fi étroites 
bornes à un mérite comme le vôtre. Vous, 
Monfîeur, qui avez toute l'ambition qu'un ga- 
lant homme doit avoir, ne le fouhaitez afluré- 
ment pas plus que je fais; car vous ne vous 
aimez pas plus que je vous aime. 

LXVII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père 
Rapin. - 

A Bujfy, ce 5 Oêlobre 1677. 

JE vous rends mille grâces, M. R. P. du Livre 
^ que Cramoify me vient d'envoyer. Vous 
voyez bien que j'en connois l'Auteur. 11 a beau 
ft cacher en fupprimant fon nom > il fe montre 
D 4 ' P*^ 
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Î)ar fon bon-fens , par la netteté de fes expref- 
ions , & par cette noble fimçlicitédont il fait 
tant de cas. Il faut dire la vérité , M. R. P. vous 
qui avez fi bien écrit jufqu'à préfent , n'avez 
rien fait de fi beau que cç petit Traité ; & je 
voudrois bien qu'il vous prît envie de l'étendre. 
Vous le ferezjfi vous tenez votre parole ; car je 
ne doute pas qu'il n'ait- l'approbation des gens 
de bon goût. 11 vous paroîtra vain de vous dire 
après cela , que ma fille de CoUigny & moi en 
avons été fort touchez : mais vous favez, mon 
Rev. Père , que j'aime fi fort la vérité , que quel- 
quefois j'en confidere moins la modeftie. Cela 
vient auflî de ce que les malheureux qu'on ac* 
cable ont fi grand' peur qu'on ne ks méprife, 
qu'ils en font moins modefles. 

LXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Bouhoura ! 
A Bujfyy ce 5 OSiobre 1677. , 

VOus^me ferez un fort grand plaifir de me 
parler de votre delTein , mon Rev. Père. Je 
m'inftruirai en raifonnant fur ce que vous ap- 
peliez vos doutes; car je ne penfe pas qu'ils 
Ibient d'autre nature que les doutes du Bas- 
Breton , qui étoient de belles leçons. Le mot 
de Mens œdidus addita , eft fart* à propos dans la 
Bibliothèque de votre Maifon ; il leroit trop 
vain dans la mienne. Cependant je le trouve 
fort beau. J'ai peur de me laifler tenter à le 
mettre ici fur votre parole. Le Père Rapin & 
vous m'avez fi fort dit que j'avois de Tefprit, 

que 
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que je vous ofFenferois d'en douter. Vous êtes 
tous deux bons connoifleurs & mes bons amis; 
vous ne voudriez pas me tromper. Je le croi 
donc un peu ; il s'en faut bien que je le croye 
au point que vous me le dites. 

LXIX. LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte de 
Bufly. 

JluCamp de Cocbebergj ce 8 OEtobre 1677. 

MEcREDi fixîeme de ce mois Monfieur 
le Maréchal deCréquy ayant vu marcher 
les ennemis & fe pofter fur le Saure à Guiche- 
nen , fit décamper fon Armée à minuit pour 
occuper les hauteurs de Cocheberg. 11 mit fa 
droite au Châtçau & fa gauche vers Saverne , 
faifant tête aux' ennemis qui étoient environ à 
4ine lieue & demie de nous. Il garnit les mazu- 
res du Château de trois bataillons & de fon Ar- 
tillerie. Le Jeudi 7 fur les huit heures du ma- 
tin , les ennemis vinrent pour charger trente Ca- 
rabiniers des Gardes du Corps, qu'on avoit a- 
vancez fur la hauteur vis à- vis de Cocheberg; 
mais on les pouffa. Un Exempt des Gardes nom- 
mé d'Ecour fut tué à cette charge» & un bleffé 
légèrement. II y eut enfuite quelques efcarmou- 
ches affez légères jufques fur les deux heures , 
que Monfieur de Lorraine fit avancer dixtrou- 

Ses dont deux vinrent charger les Carabiniers, 
'les huit autres pouffèrent les Gardes ordinai- 
res, quoi que Monfieur de Nonan Brigadier de 
jour pût faire pour reropôcher. Mais le nombre 
I> s étoit 
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étoit trop inégal. Le Marquis de Villars s'étant 
mis à la tête de la Garde de la Valette qui fe 
trouva être de fon Régiment, avec le fils de 
Monlicur le Roi Commandant à Metz, la Lufer- 
ne, OiTon ville , Aides de Camp de Monfieur de 
Créquy,& plufieurs Officiers & Volontaires que 
je ne cônnois point , firent retourner cette Gar- 
de, &i enfoncèrent ceux qui la pouflbient. Mon- 
fieur de Villars ne fe côntèûta pas de faire cela 
une fois , il le fit fix de fuite , pendant une de- 
mi-heure, fans être foutenu d'aucune troupe, 
avec une fermeté. & une valeur admirables. Le 
Chevalier d*Eftrades & Bellegarde s'étant mis 
à la tête de la Garde de Beaupré, lui firent faire 
aulTi des merveilles. Pendant que ces Melîîeurs 
foutenoient les ennemis, le Comte deChoifeul 
Lieutenant-Général de jour & Ranty Maréchal 
de Camp amenèrent la Brigade de la Valette, 
foutenue de la Maîfon du Roi. Les ennemis 
de leur côté firent avancer trente-cinq ou qua- 
rante efcadrons foutcnus de leur Armée, quî 
étoit en bataille. Une partie de la nôtre écoic 
en même état. Alors il y eut un fort rude com- 
bat entre les troupes des ennemis & les nôtre?. 
A la gauche les Gendarmes & les Chevaux- Lé- 
gers rompirent tout ce qui fe trouva devant eux, 
& les poulTerént jufqu'à la portée du piftolet dé 
la première ligne des ennemis , oh ils firent leur 
caracole avec une audace extraordinaire: c*é- 
toit Bufenval qui les commandoit , Monfieur de 
Nonan Brigadier de jour étant obligé d'être par- 
tout. Valbel qui commandoit les Chevaux -Lé- 
gers voyant venir à lui deux efcadrons ennemis, 
fépara le fien en deux, & les enfonça; c equî 
ert 5 à ce que j'ai ouï dire au Maréchal de Cré- 
quy , la chofe du monde la plus hardie. A la 

droite 
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droite des Gensdarmes & des Chevaux- Légers, 
Monfleur de Villars s'étant mis avec les Volon- 
taires à la tête de fon Régiment, pouffa auflî 
jufqu'à la tête de l'Armée des ennemis, chargea 
pluGeurs fois, rompit tout ce qu'il chargea, & 
acquit en cette rencontre beaucoup de réputa- 
tion. Il eut deux chevaux tuez fous lui. Le fils 
de Monfieur le Roi & la Lufeme eurent les 
leurs bleffez de coups d'épées. Ils avoient à fai- 
re aux Cuiraflîers de l'Empereur, qui nous fai- 
foient leur décharge à brûle-pourpoint & fe mô- 
loient parmi nous. Pendant que cela fe paffoic 
fur la gauche, les Gardes du Corps à la droite 
rompoient tout ce qui s'oppofoit à eux. Les 
deuxefcadronsdeNoailles turent attaquez par 
fix des ennemis. Ils plièrent d'abord; mais après 
cela ils fe rallièrent & renverferent à leur tour 
ceux qui les avoient pouffez. Celui de Marins 
fit des merveilles. On n'a pas perdu beaucoup 
de gens à ce combat. Il y a eu quelques Offi- 
ciers de Cavalerie tuez é, bleffez , quelques 
Exempts & près de cinquante Gensdarmes & 
Chevaux-Légers. Valence eft blefféau cou,c'eft 
le feul homme de marque. Le petit Marquis de 
Créquy a eu un cheval bleffé tous lui en char- 
geant vigoureufement ; c'eft un fort joli garçon. 
Ce combat a duré trois heures, les ennemis y 
ont perdu beaucoup de gens & des Officiers de 
marque. J'oubliois de vous dire qu'ils voulu- 
rent encore engager un combat le foir. J'ai cm, 
Monfieur , que vous feriez bien aife de voir cet* 
te Relation, que j'ai faite la plus cxaûe qu'il 
m'a été poffiblc, fâchant combien vous les ai- 
mez ainu. 
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LXX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Dac de Saint- 
Aignan* 

ABuJfyy ce 9 OStobre 1677. 

IL y a près de quinze jours que je me donD^^ 
l'honneur de vous écrire , Monfieur , iy^ 
l'aftion que vous aviez faite pour le fervice 4^ 
Roi dans votre Gouvernement : aujourd'hui J^ 
me réjouis de votre retour à la Cour , P^^^^ 
que je fai la joye que vous avez d'être aupri;^^ 
de SaMajefté, & que je croi que nous ne pe^^ 
drez pas Toccafion de le faire fouvenir d'il ^ 
homme qui l'aime, malgré les châtimens qu'il ^ 
reçus. Il n'y a rien de li vrai, Monfieur, quol^ 
quil foit extraordinaire. J'aime le Roi,parc^^ 
qu'il eft aimable; & les châtimens que j'en a. ^ 
reçus ne détruifent pas mon inclination , parc^^ 
quils font juftes , & que je croi qu'enfin il aur^^ 
pitié de mes longues fouffrances en faveur d^^ 
mes longs fervices , & peut-être de quelque mé>^ 
rite dont Sa Majeflié ne croit pas que je foi^ 
tout-à-fait privé. Je voudrois bien me donner^ 
l'honneur de lui écrire : il me femble toujour«^ 
que ce fera la dernière Lettre qui lui fera bico. 
voir mon cœur pour lui. Cependant, Mon- 
fieur , il faut avouer que c'eft un furcroit de 
malheur aux miférables de n'être pas crus quand 
ils difent qu'ils aiment ceux qui peuvent finir 
leur mifere ; l'on croit qu'ils ne parlent ainfi 
que pour faire changer leur condition. Ce qui 
me rcfte donc à faire, c'eft de prier Dieu qu'il 

infpi- 
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i iorpire au Roi desfencimens de clémence pour 
moi, & de continuer de fupplier très humble- 
ment Sa Majefté définir mes maux. Pour vous, 
Monfieur , aimez- moi toujours ; car perfonne 
(je n'en excepte pas même ce bon Maitre à 
i qui vous avez tant d'obligation^ ne vous aime 
I plus que je fais, 

LXXL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 13 OStbbre 1577. 

IL y a quatre jours que je fuis revenue de Vi* 
* chy. J'y portai un fouvenir bien tendre de 
votre amitié, de votre bonne & agréable con- 
verfation, de la beauté de Chafeu, du mérite 
de ma Nièce de Colligny, que j'aime & qui me 
plait. Parmi tant de bonnes chofes ^ j'avois un 
petit regret de ne vous avoir pas demandé à 
voir cjuelque chofe de vos Mémoires , pour les- 
quels j'ai un goût extraordinaire. Je ne com- 
f|rens pas comment je ne m*en avifai point. Je 
uisfort aife que de votre côté vous m'ayez 
trouvée un peu à dire. Vous vous étiez donc 
réchauffé pour moi en me voyant? C'efl un bon 
figne, quand l'amitié redouble par la préfence. 
Pour moi,jecroi que nous nous aimons enco- 
re plus que nous ne penfons. Cette Puificux 
étoit bien épineufe,Dieu veuille avoir fon ame ! 
Il falloit,comme vous dites*, charrier bien droit 
avec elle, (^uand elle fut prête à mourir l'an- 
née pa(rée,]e difois en voyant fa trille conva- 
D 7 lefcen- 
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lefcence & ià décrépitude: Mon Du 
mourra deux fois bien près Tune de Tau 
difois-je pas vrai? Un jour Patris étant 
d'une extrême maladie à quatre-vingts 
lès amis s'en réjouiflanc avec lui , & le 
rant de fe lever: Hélas ! Meilleurs , leui 
ce n'eft pas la peine de fe r'habiller. Mo 
mon Coufin , que cette réponfe m'a pa 
ïante! Je crains de vous avoir déjà fait 
te. Mais à propos de mort, vous vou 
j&vousfafleun compliment fur celle du 
Prieur de Champagne, je le veux bien; & 
j'y ajoutcroîs encore les autres , je fuis 
que ma confolation auroit toute la fo 
ceflaire. Vous fouvientil que vous n: 
une fois fur une mort: Que vous aviez ; 
long-tems ma Lettre, mais qu'ayant vu 
tardok trop à venir, vous vous étiez < 
tout feul du mieux que vous aviez pu \ 
cocher le fut extrêmement de rhiftoire 
table de la verfade de MonCeur Jannin, 
là fut encore plus belle à raconter que h 
^e l'appris en chemin, & j'en écrivis i 
îeur Jannin ; car quand il y a fraâur 
mérite un compliment. J'ai bien ri avec 
nelli de la manière dont nos deux Oncle 
écrafoient , ma Nièce & moi. 11 a penf 
rir notre pauvre Corbinelli ! Il prit de 1 
table qui le fauvaparune fueurqui le lai: 
fièvre. Il n'eft rien tel que d'être rici 
gueux en feroit mort. 

On parle d'une efpece de viftoire du 
chai de Créquy. Il a battu les Allemands, 
vous jamais our parler d'une étoile fi bi 
que celle du Roi ? Vous favez bien qu'il 
né deux mille écus de penfion à Racine 

.. Deff 
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Defpreaux, en leur commandant de travailler 
à fon Hiftoire , donc il aura foin de leur donner 
des Mémoires. Adieu , mon cher Coulin. 

LXXIL LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Bujfy , ce 16 OStobre 1677. 

XTOtre Lettre m'a donné la joye'que j*ai 
^ accoutumé d'avoir quand j'en reçois de 
vous, Madame. Je dis même avant que de l'a* 
voir ouverte. Vous jugez bien que mon plaifir 
n'a pas diminué en la lifant. Votre Nièce en a 
eu autant que moi. Mais à propos d'elle , elle 
a la fièvre quarte depuis trois femaines. Ne 
croyez pas par- là que fa bonne fortune l'ait 
quittée. Au contraire^ dans le tems que cette 
maladie eftprefgue générale & fort violente. 
Madame de Cojligny l'a la plus légère du mon- 
de. Je n*irai pas cet Hiver à Pans , mais Tan» 
née qui vient. J'efpere vous porter ce que vous 
avez envie de voir. Vous avez ce plaiur-là de- 
vant vous, fi plaifir y a. Vous difiez fort bien. 
Madame , quand la vieille Puifieux faillit à 
mourir l'année paflée, qu'elle mourroit deux 
fois bien près l'une de l'autre: & moi j'ajoute, 

Qu'elle nous eût fort obligez de n'en pas faire 
deux fois: comme difoit Patris, cela ne va- 
loit pas la peine de fe r'habiller. Je fuis fort 
aifeque notre amiCorbinelli fe foit tiré d'une 
méchante affaire , & que ce foit à l'or à qui il 
en ait l'obligation. Si cela les pouvoit raccom- 
moder 
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moder enfemble, j'en ferois encore plus aife. 
Je croi qu'il ne tiendra pas à notre ami, car il 
n'eft ppint ingrat. Mais quand vous dites fur l'or 
potable qui Ta guéri : Qu*il n'y a rien tel que 
cCitre riche j 6? nu! un gueux en feroit. mort , le 
fiecle préfent qui le connoit, entendra la con- 
tre-vérité: mais pour la poftérité qui prend tout 
au pied de la lettre, elle le croira un Partiiàn; 
L'avantage qu'a eu le Maréchal de Créquy près 
de Saverne , eft quelque chofe pour l'effet , & 
beaucoup pour la réputation. Defpreaux & Ra« 
cine mettront, je croi, bien en œuvre les bel* 
les adlions du Roi. Je voudrois voir cela. 

LXXIII. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de Bufly.. 

A Paris, ce 17 Offtobre 1677. 

♦pUisQUE vous voulez bien , Monfieur, 
* Que je vous parle dudeflein qui me roule 
dans la tête , je commencerai par vous expti- 
Guer mon plan. Comme ces fortes de matières 
le traitent mieux en dialogues qu'autrement, je 
veux introduire deux perfonnages, dont Tun 
ait Tefprit droit & le goût bon, l'autre plus de 
vivacité & plus de brillant que de folidité & de 
juftefle. Celui-là fera charmé des Anciens, & 
des Modernes qui fe font formez fur les An- 
ciens: celui-ci fera ébloui de toutes les faufles 
beautez des Italiens & des Efpagnols. Ces deux 
caradleres oppofez feront un beau jeu & un 
agréable contrafte. Mon deffein étant de faire 

une 
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une critique des penfées vicieufes qui fe ren- 
contrent dans les Auteurs, (je dis dans les 
bons) & d'apprendre par-là à bien penfer , je 
ferai tomber d'abord la converfation de mes 
deux hommes furies penfées des Ouvrages d'ef- 
prit. Et comme la première qualité de la penfée 
c'eft d'être vraie , le premier dialogue fera con- 
tre les penfées faufles. Mais parce que la vé- 
rité ne fuffit pas toujours, & qu'il y a des pen- 
Êes qui font mauvaifes à force d'être vraies, 
le fécond dialogue traitera des penfées nobles, 
agréables, délicates, qui ajoutent quelque chofe 
à la vérité, qui furprennent & qui piquent, 
comme celles de Craflus, dont Ciceron dit: 
Sententiœ Craffi tam vera , îam novœ , tam fine 
^^me«|ij, fucove puerili. Vous voyez que le 
«oî;(» enchérit Curie verœ. Mais auffi parce qu'en 
voulant penfer noblement, agréablement, dé" 
licatement , on donne pour l'ordinaire dans le^ 
vices oppofez , le troifieme dialogue traitera 
des penfées hyperboliques^ affedtéea, raffinées; 
& finira par les penfées fimples , naturelles & 
naïves, en faifant voir que la penfée n'eft point 
parfeite, fi le caraftere noble, agréable oc dé» 
licat ne fe joint au caraftere fimple , naturel , 
narf. Je ne prétens pas que toutes les penfées 
doivent être tout à la fois nobles & (impies, 
agréables & naturelles , délicates & naïves,- car 
les difFerens fujets demandent des penfées de 
différente efpece. Je prétens feulement que 
quand la matière demande quelque chofe de 
noble & de grand dans la penfée , il n'y ait rien 
d'enflé ni d'outré , & ainfi du refte. Comme 
les plus belles penfées font vicieufes quand el- 
les ne font pas claires & nettes, le dernier dia- 
logue fera contre Tobfcujcité & le galimatias. 

Voilà 
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Voilà à peu près mon plan , qui eft mieux ar 
rangé dans ma tête. Il fuffit, Monfieur, que 
vous le conceviez en gros, pour me dire ce que 
vous en penfez. 

Je ne puis exécuter mon deflein fans avoîi 
devant moi un grand nombre de penfées bon- 
nes & mauvaifes ; & c'eft pour cela que j'en ra 
mafle de tous cotez des Auteurs anciens & mo 
dernes, c'eft-à-dire,que je levé des troupes poui 
combattre. Au refte, fans vous flater, Mon^ 
fieur , je vous déclare que vous ferez mon Hé 
ros; car vos penfées ont juftement le caraûere 
de perfedbion que je cherche. Il faudra bîer 
auffi que par reconnoiffance vous me faffleî 
part de vos réflexions, & que vous me don 
niez vosf confeils. Je fuis fur qu'avec un gui- 
de comme vous je ne m'égarerai pas, & que 
je ferai même de nouvelles découvertes dam 
un pays aiTez inconnu. 

LXXIV. LETTRE- 

Du Comte de BufTy au Comte de U- 
moges. 

A Bujf^y ce i8 06tobre 1677. 

*TE vous fuis extrêmement obligé, Monfieurj 
J du foin que vous avez pris de me mandci 
Tadlion qui s'eft faite auprès de Saverne encn 
notre Armée & celle des Allemans. Je remar 
que beaucoup de hardieffe en celle- ci; car non 
feulement les ennemis commencèrent h 
combat Taprès - dînée du 7, mais môme aprèî 

avDJ] 
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ir eu du defavantage, ils revinrent le foir h 
:harge comme des gens qui ne fe tenoient 
pour bien battus. Ce que je ne comprens 
, & que je vous prie de m'expliquer, c'eft 
i toutes les charges que les ennemis vous 
: faites vous étiez toujours plus foibles 
eux, ayant pourtant derrière vous votre 
née en bataille. Il me paroit que c'étoit un 
i trop bazarder que d'attendre que le plus 
it nombre battît le plus grand ; car, comme 
is favez,Dieu eft d'ordinaire pour les gros 
adrons , contre les petits. Mais pour reve- 
aux particuliers, je trouve que le jeune 
lars , Valbel & tous ceux que vous nommez 
: acquis beaucoup d'honneur en cette occa- 
î. Villars eft fort à mon gré , je l'ai vu , il 
bien fait & d'une phyfionomie heureufe & 
éable. Je voudrois que quelque autre Offi- 
r que vous de votre Armée m"eût écrit cet* 
lâion, car il m'auroit dit afTurément de vout 
que votre modeftie vous fait taire. 

LXXV. LETTRE. 

I Monfieur d'Hoquîncour , Evêque de 
Verdun, au Comte de Bufly. 

A Paris y ce ip OStobre K577. 

r vous avoue, Monfieur, qucj^j'ai été très 
ifflîgé de ne vous plus trouver ici. Paris eft 
n moins charmant pour moi quand je ne 
M y vois pas. N'y viendrez-vous pomt ce 
'ême ? Je crois que fi vous ne le faites , je 
is irai voir en Bourgogne ; car je ne puis^ 

plus 
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plus long-tems me pafler de vous, vous ai 
manc & vous honorant autant que je le fais 
En attendant je vous promets, Monfieur, aw 
je vous écrirai très affiduement les nouvelles 
en vous en demandant des vôtres & de celle 
de Madame de Colligny , & en vous alTuran 
tous deux de mes très humbles rePpefls. 

LXXVI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris , ce 20 OGtobre i6yj, 

Ti^Es affaires ne s'accommodent point , i 
^^*' mafantéfe détruit. Jugez, Monfieur, d 
l'état oli je fuis. Il y a un Livre de MonQeu 
Efprit intitulé, De lafaujfeté des vertm ^ qu 
vous devriez avoir. Il a de Tair des Maxime 
de Monfieur de la Rochefoucaut plus étendûej 
Je trouve feulement qu'il n'a pas affez bonn 
opinion du cœur humain, &^u'il en cherch 
le mauvais avec trop de curiomé. Il y en a d 
moins gâtez qu'il ne croît ; mais enfin ceLivi 
cft biea écrit. Je prétends toujours vous aile 
voir cet Eté, mais il faut que le Soleil, ma fai 
té,& l'argent reviennent avant que j'aye un 
grand plaifir. On me dit hier que Madame d 
Colligny avoit la fièvre quarte. Mademoite 
le *** l'a au milieu de tous les Médecins < 
de tout l'empreflement que la grandeur donn 
pour chercher des remèdes ; cependant on^ne li 
en fait point. Je confeille à Madame votre fill 
d'enufer ainli. Il y a ici on Abbé quifaitgrao 

bruii 
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bruit, il prétend guérir par les fympathîes. On 
dit qu'il ne fait que prendre pour toutes fièvres 
de l'urine des malades.dans laquelle il fait dur- 
cir un œuf hors de fa coque, après quoi il le 
donne à manger à un chien qui prend en même 
temsla fièvre du malade, qui parce moyen en 
guérit. C'eft une qucftion de fait , que je n'ai 
pas éprouvée. Pour moi je le défie de me gué- 
rir, car je fens bien que ce. font les adverfitez 
•oui me rendent malade, & il y a peu de Mé- 
decins pour de telles playes. Je vous donne le 
bon foir, Monfieur,& je vous fouhaite autant 
de bonheur que vous ea méritez. 

LXXVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Bou- 
hours. 

A Bujfy^ ce 21 OStohre 1(577. 

♦lE fuis charmé du deflein de votre Livre 5 
^ mon Révérend Père, mais je dis charmé 
au pied de la lettre. Il n'eft pas poffible qu'il 
foie auflî bien conçu qu'il refl:,& qu'il ne foit 
pas bien exécuté. Je vous prie de m'en envoyer 
des fragmens à meiure que vous y travaillerez, 
c'eft.à-dire de ces penfées faulTes & cependant 
î))rillantes , dont vous voulez faire voir les dé- 
fauts par la comparaifon d'autres penfées fines 
& nobles. Je vous dirai mes fentimens fur tout 
ce (jue vpus m'envoierez avec la liberté d'un 
ami fincere, &je prétends acquérir par ce com- 
ijierce le caraaere que vous dites que j'ai déjà. 

Ma 
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^k fille 4e Colligny a da goût pour toutes 
bonnes xrhofes & beaucoup pour vos Ouvra] 
avec cela bien de la reconnoiflàncc de Tam 
que vous lui avez promife. Adieu, mon Re 
rend Père 5 je vous eftime infiniment. 

LXXVIIÏ. LETTRE. 

Du Duc de Saint "-Aignan au Comte 
- Buffy. 

A FerfaiUôSy ce 26 OSiobre 1(577. 

JE vous fiiis fenfiblement obligé, Monfie 
de la part aue vous avez pris à l'affaire 
Fécamp. Je tais ici ma cour avec d'aut 
plu^ d*affiduité,que mon fils cft malade & M 
lieur de Bouillon à EvreuXi Si dans l'emi 
qui m'attache auprès de notre Maitre je troi 
lieu de parler de vous dans toute l'étendue 
mon zèle & de la vérité, aflTurez-vous j M 
^eur , que je n'y manquerai pas« Je dois c 
à la manière dont je vous honore & dont je 
que vous m*aimez. 

L3t3tlX. LETTRE. 

t>e Monfîear de Gagnieres au Comité 
Bufly* 

A Pûrilt^ ce 26 O&obre 1677. 

C'EsT avec la pllls grafidejoye du motic 
Monfieur^ que j'ai reçu toutes les marqi 
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que vous avez bien voulu me donner de Thon* 
neurde votre amitié; je tâcherai de la mériter 
par mes foins & par mes fervices. Je vous en- 
voyé des extraits que j'ai tirez de fa Chambre 
des Comptes de l'ancienneté de votre Maifon s 

eiurai très grand foin de chercher tout ce qui 
regarde. Il feroit à fouhaiter que chacun 
eue pris le même foin que vous^ MonGeur ,de 
coQierver & môme de raflembler les titres de 
fa Maifon , fur-tout quand elle eft illuftre corn* 
me la vôtre. Je vous avoue que j'ai une gran* 
de envie de voir ce que vous en avez écrit. 
l'efpere que vous me ferez la grâce de me le 
montrer, fi vous venez cet Hiver à Paris. Mon- 
fieur le Chancelier d'Aligre mourut hier au foir, 
Monfieur Cplbert alla prendre les fceaux & let 
reporta au Roi, qui fur le champ les donna à 
Moofieurle Tellieren le faifant Chancelier de 
France. Le Roi lui a donné cette Charge avec 
tous les agrémens du monde , lui difant que 
iafqu'à cette heure il ne Tavoit pas donnée 
dans toute fon étendue 5 mais qu'il vouloit 
qu'il en jouît avec toutes fes prérogatives fans 
aucune réferve . parce qu'il n'avoit jamais eu 
de Chancelier a qui il le fût tant fié qu'à lui» 

LXXX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Scudery* 

ASuJfy, ceiS Oâobfe 1677. 

*rEcRiRAi à Mademoifelle *** fur fa mala- 
^ die. Il n'y a que ma mémoire qui me faflTe 

fou» 
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fouvemr que je l'ai autrefois aimTée,moû cœi 
tie m'en dit pas un mot. Je verrai le Livre é 
Monfieur Elprit j je l'ai demandé & je voi 
en dirai mon fefitiment. Je fai bon gré au 

Sens qui travaillent fur ces matières 3 car e 
éveloppant lés replis du cœur humain 3 i 
nous foulagent de la peine de travailler à noi 
connokre. Je ferois fur que vous me viei 
driez voir VEté prochain , s'il ne vous fallo: 
que le retour du Soleil. Trouvez feulement d 
r argent 3 vous aurez bien -tôt la fanté. J'e 
voudrois avoir à vous ofiïir , vous aurie 
bientôt les deux autres. Je viens de recevoi 
une Lettre de notre ami le Duc de Saim 
Aignan. Je penfe que s'il pouvoit, il nou 
rendroit heureux Tun & l'autre ; mais Die 
n'a pas mis le crédit avec les bonnes intcE 
tiolïs. Il y a quinze ou vingt ans que nou 
entendions parler de la poudre de fymf>athi 
dans les Armées 3 avec laquelle on guériflbic 
dit -on 3 une perfonne blelTée au corps o 
penfant fon pourpoint. Pour moi je ne Ta 
jamais va, cela même ne dura guère, & c'el 
ce qui me fait croire que ce remède ne va 
loit rien. Celui de votre Abbé aura le mém< 
fort. Vous avez raifon de dire qu'il ne voa 
feroit rien : c'eft à la Fortune à qui votre cun 
cft refervée. Pour moi , Madame , je feroij 

{)lu8 heureux que je ne fuis, fi elle avoit pri 
bin de votre lanté. 
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LXXXÏ. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Comte de Ga- 
gnieres. 

^ Buff:j^ ce 29 OStobre 1677. 

f A manière dotft vous recevez mon eftime 
^ & mon amitié, Monfieur , ne me fait pas 
lepentir de vous Tavoir donnée : 

Je leferm encore Jîfavois à le faire. 

Je n'irai pas cet Hiver à Paris; je ne veux point 
iaiiguer le Roi de ces fortes de demandes fans 
nécdnté:maisce que je ne ferai pas cet Hiver, 
je le ferai une autre fois. Monfieur le Tellier 
cft bien digne de la place oîi le Roi le vient de 
mettre, par fcs fervices & par fon mérite par- 
ticulier. Voilà une Maifon bien élevée. Une 
marqiïe aue c'eft avec raifon , c'eft l'approba- 
tion générale. J'ai fu le choix des nouveaux 
HiQoriens du Roi , & la gratification que Sa 
Majefté leur a faite. Il faut dire le vrai , il ne 
fauroit mieux placer fes bienfaits, & c'efl: ce 
qui s'appelle la fleur des gens de Lettres. Pour 
ce que vous me mandez a ue Madame de * * * * 
icfufe deux cens raille ifrancs, je vous dirai 
coimne le vieux Senneterre:Les gens d'honneur 
n'ont point de chaufiTes ; & il n'appartient pas à 
ceux qui n'ont point de pain, de faire les gé- 
néreux. . 
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LXXXIL L E T T R E. 

Du Comte de Bufly au Chancelier 
Tellier. 

A Bujfyi ce^oOEtobre 1677. 

]Uf ONSEiGNEUR,Je vous Tavois bien 
'^^ qu'à la fin cette grande dignité vousi 
beroit entre les mains : njais pour n'en être 
furpris , je n'en fuis pas moins aife» Je ^ 
affure que j'en ai autant de joye que s'il 
reftoit encore quelques efpérances du côt 
la Coun II nV i plus que dçux chofes d 
côté-là , pour lefquelles je ne fuis pas ind 
rent : la gloire du Roi , & les avantage 
votre Maifon. Il m'en arrivera ce qui po\3 
mais j'aurai cela au cœur jufqu'à la mort 
je ferai toujours , &c. 

LXXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Gouville. 

A Bujfy y ce 2 Novembre 1(^77. 

JE vous rends mille grâces , Madame , 
l'honneur de votre fouvenir. Vous m*eu 
fait encore un plus grand plaifir de m'envi 
vous-même les vers de SamcEvremond: : 
je voi bien que notre amie vous a gâtée fu 
criture. Je ne trouve pas tant cette pare 
blâmer en elle (qui n'a jamais fait autre ch 
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tju'en vous qui aviez fi bien commencé, & à 
qui les Lettres n'ont jamais fait tort. Cepen- 
dant, Madame , il ne faut pas laifler de vous 
aimer avec cette imperfedlion ; car toutes les 
grâces que vous avez d'ailleurs , ne laiflenc 
gueres prendre garde à fi peu de chofe. 

LXXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Comte de 
Grammont. 

4 Bujfy , ce 3 Novembre 1(577. 

VOus dîtes dernièrement à ma fille de Ra- 
butin que vous aviez des vers à m'envoyer: 
cependant je les ai eus par d'autres que par vous. 
Mais comme il y a des fautes, je vous prie de me 
les envoyer comme vous les avez reçus de notre 
ami Saint-Evremond. Je fuis d'accord avec lui. 
Qu'on peut faire l'amour toute fa vie ; mais qu'il 
raut fe cacher quand on vient à un certain âgé. 
Il n'y a que vous, mon cher, qui pouvez être 
Salant avec bien-féance jufqu'au tombeau. Je 
ne vous répons pas de la fidélité de vos mai- 
lîefles : mais elles s'y prendront de bonne heu- 
re fi vous ne ks quittez le premier. 

LXXXV. LE T T R E. 

De Madame de Sevîgny au Comte de Bufly. 
A Lîvry^ ce 3 Novembre 1577. 

JE fuis venue ici pafler les beaux jours, & di- 
re adieu aux feuilles ;■ elles font encore aux 
E 2 ar- 
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arbres , elles n'ont fait que changer de couleur 

au-lieu d'être vertes, elles font aurores, & d( 

tant de forte d*aurore , que cela compofe ui 

^rocard d'or riche & magnifique , que nous vou 

Ions trouver plus beau que du vert , quand ce ni 

feroîtque pour chaneer. Je fuis logée à l'Hôte 

de Carnavalet. C'elt une belle & grande mai 

fon; je fouhaite d'y être long-tems, car le dé 

ménagement m'a beaucoup fatiguée. J'yatten 

la belle Comtefle , qui fera fort aife de favoi 

que vous l'aimez toujours. J'ai reçu ici votr 

Lettre de Bufly. Vous me parlez fort bien e: 

vérité de Racine & de Defpreaux. Le Roi leu 

dit il y a quatre jours : Je fuis fâché que vou 

ne foyez venus à cette dernière Campagne, vou 

auriez vu la guerre, & votre voyage n'eût pa 

été long. Racine lui répondit : Sire , nou 

n'avions que des habits de ville, nous en cont 

mandâmes de Campagne ; mais les Places au 

vous attaquiez furent plutôt prifesquenos m 

bits ne furent faits. Cela fut reçu agréable 

ment. Vous favezqueleRoi a faitMonfieurl 

Tellier Chancelier , ce choix a plu à tout 1 

monde. Il ne manque rien à ce Miniftre pot 

être digne de cette place. Voilà une famill 

bienheureufe,*maNiece de Colligny en devro 

être. Cependant voici un peu de fièvre quati 

qui fait voir qu'elle eft encore des nôtres. C 

Sue vous dites de la vieille Puifieux qu'elle n'e 
evoit pas faire à deux fois , quand elle fut fi mi 
ladeun peu avant la maladie dont elle eftmo: 
te, me donne le paroli. Je ne fuis pas encoi 
bien confolée de cette après -dînée que noi 
pafiames fur le bord de cette jolie rivière fans 
lire vos Mémoires. J'aurai de la peine à m'c 
pafler jufqu'à Tannée qui vient.Si je meurs entr< 
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ci & ce tems-là,je mettrai ce regret au rang de 
ceux que j'aurai de quitter la vie. Nous parions 
fouvent le bon Abbé & moi de votre chère , de 
Vadmirable fituation de Chafeu , & enfin de vo- 
tre bonne compagnie; & nous difons qu'il eft 
ficbeux d'en être féparez quafi pour jamais. 

COUPLET 
DE Chanson 

Envoyé par le Comte de Bufly 
à Madame de Se . . . 

JAMAIS douceurs vous ne me dite , 
Tant que Je fuis à vos genoux ; 
Mais aujjt'tot que je vous quitte ^ 
Vous nCicnvez d*un Jiile doux. 
Quoil Jerai'Je le feuï ^ Carite^ 
i^uifoit aije éloigné de vous? 

LXXXVL LETTRE. 

De Madame de Se . . au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 4 Novembre 1677. 

IL eft vrai, Monfieur, je ne vous ai point dit 
* de douceurs à Paris ; mais vous n'en êtes pas 
encore quitte. J'irai à Bufly quelque jour vous 
^ en conter , & vous ne pourrez là vous en défen- 
Î3 ^ » ^^^ i® ^^^^^ toute feule , & vous moins oc- 
cupé. En attendant je vous en écrirai tant que 
je pourrai. Et peut-on vous dire autre chofe , 
après vous avoir bien parlé d'honneur , d'efti*- 
me , enfin de tout ce qui vous eft dû ? Vous avez 
encore d'une autre forte de mérite , qui infpire 
E 3 quel- 
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quelque chofe qu'on ne vous diroit jama 
vous étiez un homme comme un autre, l 
qui fera-cc qui fe mêlera de trouver à re 
qu'on vous aime de tout fon cœur ? Pour 
je n'en fais point la petite bouche ;& tant < 
vous plaira de me 1 entendre dire , vous er 
rez le plaifir. Mais vous me parlez là- de 
avec tant de modeftie, que j'appréhende 
cela ne vous en donne pas beaucoup , (je di 
plaifir.) Enfin, Monuéur, ma perfévéra 
vous touchera fans doute, & quand vousc 
noitrez bien mon cœur, vous ne pourrez pi 
être pas vous difpenfer de répondre aux le 
mens cju*il a pour vous. Et pour vous mont 
Monfieur, qu'ils font forttendres, & que j< 
ments point, c'eft qu'il faut que je vous < 
brafle. Vous allez être bien étonné , & Mad? 
de Colligny auflî : mais enfin je ne fauroîs n: 
empêcher, quand je fonge que vous êtes 

Rere , & l'homme du monde le plus aimai 
fonfieûr votre fils en rira auflî, avec vc 
permiffion : mais je ne m'en foucie guei 
Riez en tous tant que vous êtes , ce qui ell é 
eft écrit, 

LXXXVIL L E T T R E. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Mada 
de Sevigny. 

A Biijfy^ ce 6 Novembre 1(577. 

TË vous trouve de très bon goût , Madame , 
•^ préférer tous les diflferens aurores de Vi 

ton 
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tomne au vert du Printems ; mais je remarque 
un peu d*amour- propre dans ce jugement : c'eft 
adroitement dire que vous avez plus de mérite 
que la jeuneffc; & ma foi vous avez raifon , car 
la jeuneffe n*a que du vert ; & nous autres gens 
d'arriere-faifon nous fommesde cent mille cou- 
leurs, les unes plus belles que les autres. 

Je ne doute pas que Monfieur le Tellier ne 
Tcmpliffe auflî bien la Charge de Chancelier 
qu'il a fait celle de Secrétaire d'Etat. Vous avez 
raifon de vous récrier fur la bonne fortune de 
cette famille. Elle eft au dernier degré. Vous 
dites plaifamment que votre Nièce de Collign^ 
eft fi hcureufe qu'elle en devroit être. Il eft vrai 
auflî que fon bonheur vient plutôt de fa modéra- 
tion que de fes grandes richefles. Vous avez rai- 
fon de dire que la fièvre quarte de Madame de 
CoUigny fait un peu voir qu'elle eft encore des 
nôtres. Elle Ta jugé ainfi , & cela Ta mortifiée. 
G'cft Alexandre duiconnoit par fa bleflTure qu'il 
n'eft pas fils de Jupiter, comme il Tavoit cru. 
Vous verrez ce que vous fouhaitez tant de voir; 
mais n'allez pas aufliî vous figurer un fi grand 
plaifîr, car j'aurois trop de peine à remplir vo- 
treattente. Adieu, ma chère Coufine. 

LXXXVIII. LETTRE. 

•Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de S . . . 

A -Btt/y, ce 7 Novembre 1677. 

j C A v E z- V o u s bien , Madame , qu'on ofFen- 
] ^ fe quelquefois les gens à force de douceurs ? 

AULmeLXXKFL 

E 4 
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Je ne dis pas feulement des douceurs venant 
d'une perlonne defagréable (cela s'en va fans 
dire , ) je dis même des douceurs venant d'une- 
fort aimable perfonne. 11 y faut du myftere & 
de la rareté ; oc ce qu'il y a dans votre Lettre ^ 
bien ménagé 3 m'auroit fait de grands plaifirs 
pendant trois mois. Vou^voulezque toute ma: 
famille fpit notre confidente : le moyen de croi- 
re que ce foient-là des faveurs ? Cependant, 
Madame, vousvous moquez fi joliment de moi,, 
que je ferois bien fâché que cela finît. Aimez-' 
moi donc bien ; embraflcz-moi tant que vous 
voudrez ; pouffez les chofes à l'extrémité 3 je 
m'abandonne à vous;& en attendant que vous 
me veniez dire ici tout ce que vous avez fur le 
cœur , écrivez- le moi. Madame, vous me ferez 
un très grand plaifir: car fi vous ne me prou- 
vez pas votre paflîon , vous me faites voir bien* 
de refprit , & je fuis l'homme du monde qui 
entend auill bien raillerie,. & qui aime le plut 
à badiner. 

' LXXXIX. LETTRE. 

De Madame de Se ... . au Comte de 
BuflTy. 

A Paris y et 10 Novembre 1677. 

OUi, Monfieur, je fai bien que l'on ofFen- 
fe quelquefois les gens à force de douceurs, 
& gue bien fouvent même on les en dégoûte : 
mais je me doutois bien auflî que celles que je 
vous contois ne feroient pas un fi méchant effet. 
Ce n'eft pas que je fois une beauté j mais c'eft 

aue 
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Sue vous les méritez fi bien, & que je vous les 
ifois de fi bon cœur , qu'il me fembloic que 
vous les deviez recevoir de même. Il ell vrai 

3ue vous en auriez eu pour plus de trois mois 
'une autre qui les auroit fu ménager. Pour 
moi y je n*y entcns rien. On voit bien que je 
ne fiiis pas coquette, & que c'eft la belle pafiion 
toute pure qui me fait parler, fans art fie fans 
conduite. Car enfin en peut- on avoir une plus 
fotte que de mettre toute votre famille aans 
ma confidence? Vous avez bien raifon de me 
le reprocher. Mais cachons-lui le refte , Mon- 
lieur; j'y confens. Ce ne fera pas le pire, fi 
cela continue comme il a commencé. Il nous 
fera pourtant difficile de nous pafler de Mada- 
me de CoUigny. £lle me paroit bonne perfon* 
ne & aflez difcrette. Gardons- la , Monûeur , fi 
vous m'en croyez; car il nous en faut une de 
cette force. Donnez-lui donc quelque matière 
de votre part ; jufqu'ici je ne lui en ai pas mal 
fourni de la mienne« Mais fi vous croyez que 
ce foit aflbzdeme dire que vous me permettez 
^ue je me moque de vous, parce que je le fais 
joliment, vous vous trompez, Monfieur, ce 
D'eft pas là mon compte. Vous me faites trop 
d'honneur d'un côté , je Tentens comme je le 
dois; mais de l'autre je veux être embrafféc , s'il 
y a moyen. Mandez-moi donc, Monfieur, ce 
qoe vous pouvez faire là-defius;&en attendant 
je continuerai à vous divertir , puifque vous 
voulez bien m'aflurer que mes Lettres ne vous 
déplairent pas. 
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XC LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de M*** 
A Buffy^ ce ii Novembre i6tj. 

JE ne comprens pas pourquoi je ne fuis pas 
ami de la Princefle M***, car perfonne ne 
reftîme plus que je fais fur'tôut ce que j'en ai 
ouï dire. Je n'irai point à Paris, que je n'aye 
rhonneur de la voir ; & je lui promets de lui 
faire encore meilleurvifagequeneiui faitmoc 
portrait , auquel vous dices qu'elle rend fouveat 
vifite. Je fuis fort fâché de ne favoir pas le vieux 
langage pour l'en entretenir,puifqu'elle l'aime; 
mais je lai parler bon François. Si elle agrée 
que je lui aife en cette Langue à quel point jo 
fuis ion admirateur 3 je n'y manquerai pas. 

XCL LETTRE. 

De Madame de Gouville au Comte de 
Bufly. 

'^A Paris y ce i^ Novembre 1677. 

Cl vous n'aviez pas ici , Monfieur , la plus 
^ jolie, la plus aimable & la plus fpiricuellc fil- 
le du monde, (mais vous n'en faites point d'au? 
très, car on dicdes merveilles de celle que voua 
avez auprès de vous, ) je m'empreflcrois plus 
que je ne fais àvous mander des nouvellcsi 
mais je m'en repole fur Madame de Rabutin. 
Je vous affure que je trouverois d'ailfeurs mon 

compte 
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compte à recevoir de vos Lettres, car outre le 
goût pardculier-que j'ai pour tout ce que vous 
écrivez , vous me flattez fi agréablement que 
vocre commerce me paroit encore plus agréa« 
ble. 

XCII. LETTRE. 

^Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de S*** 

A Bujfyy ce 15 Novembre 1677. 

XTO us voulez être embralTée, dites -vous, 
" Madame, & vous me demandez ce que je 
puis faire là-dcflus? Voilà une belle demande! 
Ne favez- vous pas bien que je fuis né pour faire 
famour, &queje me pique d'avoir le goût bon? 
Après cela pouvez-vous douter que ma paflîon 
ne réponde à la vôtre ? Il me refte feulement un 
peudehontegue vous m'ayez prévenu. Mais je 
renchérirai (1 fort fur vos tendrefTes à l'avenir, 
que je remettrai les chofes en l'état oli elles doi- 
vent être; & dès l'heure qu'il eft même je fuis 
en d'aulîî grandes avances auprès de Madame 
deCoUigny que vous: car outre qu'elle voit 
mes Lettres auffi bien que les vôtres, je lui dis 
fort fou vent que je vous trouve une des plus, 
jolies femmes de France , & d*un commerce 
auffi agréable. Mais fur quoi je ne finis point, 
c'eft fur la bonté de votre cœur. Quoiqu'on 
nepuiffe trop le louer, je nefai fi dans le plai- 
fiî que j'ai à le faire , il n'entre point un peu 
d'amour-propre. Enfin je le regarde comme un 
bien à quoi j'ai grande part. 

E a XCIII. 
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XCIII. LETTRE. 

Du Comte de Limoges au Comte de 
Bufly. 

A Fribourgy cii6 Novembre 1577. 

pOuk répondre à votre Lettre*, Monfieur 
*- je vous dirai qu'au combat de Cavalerie qu( 
nous gagnâmes près de Saverne, ce furent le 
fennemis qui le commencèrent, en pouffant no 

§ardes ordinaires; que nous n'eûmes jamai 
effein de nous engager dans une fi grande af 
faire; & que ce qui fit que les ennemis furen 
toujours plus forts que nous, fut, à mon avis 
gue commeils s'étoient préparez, ils avoîen 
tait venir toute la Cavalerie de leur aile droite 
& quelques-uns de leurs Dragons. Pour vou 
rendre compte maintenant de notre entreprifi 
de Fribourg, je vous dirai , Monfieur, que 1( 
Lundi 7 de ^fovembre Monfieur le Marécha 
deCrequy fit marcher fon Armée, qui étoit fé 
parée dans des quartiers de fourage , & lui fi 
paffcr le Rhin le 8, fur un pont ou il avoit faîi 
faire à une demi-lieue deBrifac. Le même jou) 
il s'avança avec la Brigade de Beaupré, celle d( 
la Maifon du Roi , & celle d'Aubijoux Infan 
terie , pour inveftir Fribourg. Les ennemis m 
fortirent point; notre Infanterie fe logea dam 
un village qui fert de fauxbourgà la ville di 
côté du Château. Il y avoit pourtant quinz( 
cens hommes dans la Place , & le Régiment d< 
Coniac Cavalerie. Fribourg eft une auezgrofft 

Villcj 
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ViDe , au pied des Montagnes Noires d*Qn côté; 
de l'autre il y a une plaine d'une denu*lieue au 
plus, & au-delà ce (ont des bois dont les défi- 
lez font extrêmement difficiles. Cette Place eft 
fermée par un bon fofle, & une aflez bonne 
muraille fortifiée de demi-lunes, de chemins- 
couverts, & de glacis de trois cotez. Du qua- 
trième qui eft le côté du Château , il y a un 
irand fauxbourg fermé d'une bonne muraille, 
ànquée de bonnes grofles tours & d'un foflTé 
fec aflez ]arge,& creux d'environ deux toifcs. 
Ce fut par-la que nous l'attaquâmes. Le Ch&« 
teau eft à mi-cote,d'une figjure irréguliere. II y 
a trois baftions à la première envelope fur le 
roc, le foffé qui eft large & profond étant tail- 
lé dedans avec mille chicanes. La féconde en- 
velope eft élevée audeflus de l'autre, fie eft en- 
core fort bonne. Tout au haut de la montagne 
eft une grande Redoute de pierre très bonne, 
avec une demî-Iune devant, bien fraifée fie pa« 
lii&dée. Mecredi 9 toute l'Armée arriva devant 
Fribourgjfic ce foir-là on ouvrit la tranchée. 
Le 14 la Place fe rendît. Le Maréchal de Crequy 
ne voulut point recevoir le Gouverneur Schits a 
compofition , qu'il ne lui rendît auflî le Châ- 
teau ; ce qu'il fit avec la plus grande bonté du 
monde, car on ne peut pas y être moins forcé 
qu'il l'étoit. Nous y avons perdu environ cent 
hommes, fie eu prefque autant de blcflez. Le 
Comte de Buffet, Lieutenant d'Artillerie. y a 
été tué. La Frefeliere,autre Lieutenant de l'Ar- 
tillerie, bleffé affez dangereufement. Le Mar 
quis de la Ferté a eu une grande contufîon à 
la cuiffe. 
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XCIV. LETTRE. 

♦Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de BujQTy. 

A Paris y ce S Décembre 1676. 

MA fille eft ici ; mais comme il n*y a pas 
un plaiGr pur en ce monde , la joye que 
j'ai de là voir eft fort troublée par le chagrin 
de fa mauvaife fanté. Imaginez- vous , mon 
pauvre Coufin,que cette petite jolie perfonne 
que vous avez trouvée fi louvent à votre gré, 
eft devenue d'une maigreur » & d'une déhca» 
telle qui la rend une autre perfonne ; & là fan- 
té eft tellement altérée, que je ne puis y pen« 
fer fans enavoirune véritable inquiétude, y oi- 
Ik ce que le bon Dieu me gardoic en me re- 
donnant ma fille. Je ferois .des réflexions dMci 
à demain. II vaut mieux vous demander des 
nouvelles de notre Veuve , comment elle fe 
trouve de fa fièvre quarte, & fi l'Hiver joint 
avec ce trifte mal ne fait pas un grand trouble 
h la tranquillité de fa vie. 11 n'y en a gueres 
qui foit exempte de nuage. Je vous la recom- 
mande , & vous à elle. Il ne fiiut que le bon- 
heur d'une fi douce fociété, pour adoucir tou- 
tes les^ peines. Croiriez -vous bien que je ne 
fai point de nouvelles? La prife de Fribourg 
nous a comblé de joye & de gloire, & a con- 
traint le Gazetier d'Hollande d'avouer bonne- 
ment : Qu'il n'y a pas le mot à dire fur la Cam- 
pagne du Roi: que trois grandes Villes prifes, 

une 
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une Bataille gagnée, & Fribourç pris pour dire 
adieu aux AlTemaos, eft une fuice de bonheur 
fi extraordinaire, qu'il n'y a au'à l'admirer. Je 
trouve ce ftile fort plaifant. Adieu, mon cher 
Coufin, aimons-nous toujours bien , nous &e 
faurions mieux faire. J en dis autant à ma 
Nièce. 

XCV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Buffy. 

A Paris y ce. 8 Décembre 1(577. 

IL y a long-tems que je n'ai eu l'honneur de 
* vous écrire, Monfieur. Ceft qu'il y a des 
jours oii je fuis incapable de tout, & oti c'eft 
beaucoup faire à moi que de vivre. Cela m'eft 
anivé piulieurs jours de pofte ,* mais enfin j'é« 
prouve qu'il ne faut pas le laifTer abbattre, au 
contraire il faut faire des efforts pour fe rele- 
ver. Monfieur de L .... & Madame de L . . • . 
ont fait un Roman des galanteries de la Cour 
de Henri II. Rien n'eft mieux écrit. Le Pre- 
mier Préfident de Lamoignon vient de mou- 
rir. Il n'a été que deux jours malade. Le pu- 
blic & vous, Monfieur, faites là une grande 
perte. 
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XCVI. LETTRE. 

De Madame de M *** au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce lo Décembre 1677. 

VOus avez raifon , Monfieur , je de vois 
toujours vous écrire , & je vous crie merci 
dette ravoir pas fait: mais à l'avenir Dieu fait 
fi je ferai plus exaâe; au moins dans le moment 
que je vous écris j'en ai l'intention. Madame 
votre femme vous peut apprendre les louanges 
que vous donna hier une grande Princeffe, chez 
qui nous foupames toutes deux. Vous devinez 
aifément qui c'cft, & vous favez qu'elle rend 
toujours juftice à votre mérite , & à celui de 
votre aimable Marquife, C]ui lui plait fort. Je 
hii fais mille amitiez^Â je meurs d'envie de 
PembralTer & vous auffi, Dieu me pardonne; 
(upprimez cette ligne à nos neveux , car mon 
honneur courroit grand rifque , û elle demeu* 
roit à la poftérité. 

XCVIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Scudery. 

A Bujfy^ ce 11 Décembre 1677. 

♦irOus avez raifon, Madame> de dire que 
^ l'abbattement ne fert de rien, & qu'il n'en 

faut 
f Voyez Lett. XCr. 
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faut point avoir: mais il n'eft pas toujours vo- 
lontaire; & quand il vient de maladie, il eft 
bien difficile d'y réCfter. J'admire le monde, 
c'ell à-dire, je le méprifeïort, quand je fais 
reflexion fur la mort du pau\Te Premier Préfî- 
dent que voilà déjà oublié , & fur tous ces ma- 
riages que vous me mandez. Meffieurs de La- 
moignon font précifément abîmez de douleur, 
& ne croyent pas fe pouvoir jamais confoler. 
Les gens qui le marient par inclination font 
tranlportez de joye , & ne croyent pas jamais 
avoir d'affliâion ; cependant les uns & les au- 
tres fe trompent. Les peines & les plaifirs fe 
(oivent néceflTairement dans la vie, mais le» 
peines font bien plus fréquentes , comme dit 
le Proverbe: Pour un plaifir , mille doukun. 

XCVIIL LETTRE. 

Bu Comte de BufTy à Monfleur 
de Lamoignon. 

A Bujfyy ce 12 Décembre 1(577. 

T A mort de Mbnfieur votre Père , Mon- 
^ fieur ,.m'a outré de douleur. Vous favez les 
raifons que j'ai de regretter cette perte , & je 
vous affure que votre douleur n'en eft pas une 
des moindres: car les mômes liens qui m'atta- 
choient à lui, m*attachent à vous; &ron ne 
peut pas être plus que je fuis> votre , &c. 
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XÇIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapîn. 

A Bujfyy ce in Décembre 1(^77. 

AH! mon Révérend Père, quelle perte ve 
" nons nous de faire! & oîi trouverons -nom 
jamais un ami qui ait refprit & le cœur fai 
comme Monfieur le Premier Préfîdent de La 
moignon? Vous me demandez par votre der 
niere Lettre des réflexions fur les chofes di 
monde. Helas ! mon R. Père , je ne croyoiî 
pas en avoir de fi trilles à vous faire. Mais en 
fin je vous dirai que jamais aucun évenemeni 
ne m'a plus détaché du monde que celui -d 
Monfieur le Premier Préfident paroîflbit avoii 
la fanté d'un homme de trente ans. Il étoii 
dans un grand pofte, & fur le point de montai 

5 Jus haut. Il étoit heureux en fes enfans & er 
es biens. Enfin il jouiffoit d'une grande for- 
tune qu'il devoit à fa vertu; ce qui eft bien ra- 
re : & tout cela le quitte en deux jours avec 
la vie. Ah! mon R. Père, que les Jugemcnî 
de Dieii font incompréhenfibles ! Combien 
voyons -nous de gens heureux jufqu'à l'extrê- 
me vieilIefTe , qui font bien éloignez de laver 
tu de notre ami ! Je ne finirois point , fi je vou^ 
lois vous dire tout ce que cette mort me fai( 
penfer. Le bon Dieu foit notre confolation, 
vous eh avez befoin avec toute votre fagefle; 
car vous aimiez ce grand homme autant qu'il 
le méricolt : pour moi , je ne l'oublierai jamais. 
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C. LETTRE. 

•Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Bujfy y ce 13 Décembre 1677. 

p*E que vous me mandez de Madame vo- 
^^ tre fille m'afflige extrêmement, Madame, 
pour fon intérêt & pour le vôtre , car je vous 
aime fort toutes deux. Cependant, Madame, 
il en faut avoir grand foin. Il la faut fur-tout 
réjouir. Voilà ce que je fais à votre Nièce; & 
ce remède a fi bien opéré , que fa fièvre eft fur 
fes fins. Mais auflî de votre côté, Madame, 
aidez- vous un peu à vous confoleren attendant 
que vous ayez de véritables fujets d'être con- 
tente. Pour cela regardez la Maifon du Pre- 
mîer-Préfident ; il n y a pas quinze jours que 
vous euffiez voulu changer le repos de votre 
èrprit contre celui de fa femme. Aujourd'hui 
elle voudroit bien que fon mari ne fût que dans 
une extrême maigreur. Il n'y a gueres de gens 
fi malheureux, qui ne le foient moins par la 
comparaifon de quelques - uns plus miférables 

Su'eux. Dieu & la Raifon font de grands Mé- 
ecibs. Mais cela eft plaifant, que je m'embar- 
que à vous dire pour une fimple maigreur tout 
ce qu'on dit pour les plus grands malheurs. 
C'ert vous qui m'avez lurpris en vous lamen- 
tant pour cela, comme fi c'étoit un mal incu- 
rable. Cependant je fuis afluré que le plaifir 
de vous voir, & d'être à Paris, rengraifferont 
avant qu'il foit deux mois Madame votre fille^ 

Uû 
PAU Un, XÇlFt 
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Un peu de célibat feroit encore fort falutafre, 
mais fouvent le remède eft pire que le mal. 

La Gazette d'Hollande eftplaifante de parler 
de bonne foi , comme elle fait. Madame de 
Colligny dit que fi la prife de Fribourg a été 
pour dire adieu aux Allemans, la prife de S. 
Guilain eft pour prendre congé des Efpagnols. 
Il eft vrai que le Roi eft admirable en fes con- 
quêtes , & il ne faut pas que fes Généraux s'en 
eftiment beaucoup plus. Il les conduit par fea 
ordres quand il eft a l'Armée ; & quana il n'y 
eft pas, les mefures juftes qu'il prend, jointes 
à fa bonne fortune , les font réuflîr en toutes 
leurs entreprifes. Si ces Meffieurs ne penfent 
pas ce que je dis, ils s'en font accroire. 

Il faut que }e vous entretienne de mes prof- 

Eéritez , Madame ; ce difcours ne fera pas long. 
.eRoi vient de donnerune Compagnie de Ca- 
valerie toute faite dans le Régiment de Ciboun 
à mon fils. Comme je prétens avoir été agréa 
blemcnt dîftingué en cette rencontre, je vien 
d'en faire mon remerciment au Roi, dont] 
vous envoyé la copie. 

Sire, 

Je viens d^apprendre que V. M. avoît fait 
grâce à mon fils aini de lui donner une C 
pagnie de Cavalerie. Elle trouvera bon , s^il 
ûait , que je lui en rende mille grâces j 6f qi 
lui dife quïl n'y a qu'elle qui facbe comme il 
donner pour obliger Jenfiblement en prévenan 
demandes. Elle me permettra encore de lui 
qu'elle eft la feule au monde qui ne confon 
tn la mime perfonne le mérite 6f les défaut 
y .a douze ans que je fuis en dif grâce pi 
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mauvaife conduite ; cependant , S i r £ , f\ M.ji 
Souvenant que je Vai bien & tong-rww jhvii , 
m'a fait Fbonnetir de me difiinguer des autres 
exilez par des permiffiom d*alUr a Paris y qu^eUt 
m*a donné de tems en tems pour mettre ordre i 
mes ajgpaires; & aujourd'hui elle ricompenjè en la 
per/onne de mon fils quelques uns de mesjervices. 
^b! SiKE^ que ne puis ^ je m'cdler jetter à vos 
pieds , en fondant en larmes de tendrejfe & de n^ 
connoijfance , & en fuppliant K M. comme je 
faisj de tout mon cœur ^ defejouvenir du fils 
que f ai dans VEglife^ ainji qu'elle a fait de fm 
frère- ïiiné! Encore une fois , S i r K , trouvez bon 
que je dife àl^. M^ que faire du bien à un ibom- 
me heureux que tout le monde aide à élever ^ c^ejl 
Vouvrage des Princes ordinaires ; mais quHÎ n'c^ 
partient qu'au plus grand Roi qui fut jamais^ de 
remarquer ce qu'il y a de bon dans un malheureux^ 
de l'en récompenfer , (f de furprendre le public 
en lui faifant jujiice. Je la demande à k. M. 
Sire , mais je lui demande grâce en mime 
temsj & fur -tout celle de me croire avec le plus 
profond refpeEb du monde ^ ifc. 
A BofljTy ce 12 Décembre 1677* 

CI. L E T T R E. 

Da Comte de Bafly à Madame de 
M • • •. 

A Bujpy^ ce 14 Décembre 1677. 

*irOu« avez raifon , Madame, de dire, 
^ lors cuî vous m'écrhcz , que voui avez 
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intention d'être plus exaûe à Tavenir. Il ne 
répondre de rien ; nous connoiifons des 
qui promettoient autrefois de la fidélité, & 
n*en ont guère eu. Il n'y a point de loua 
dont je fafle plus de cas que celles de la ] 
ceffe dont vous me parlez, car outre qu^ 
honorent beaucoup, c'eft qu'on ne peut pa 
re que je me les fois attirées par mes foin 

Î)ar mes flatcries. La Marquife eft auffi 
ènfible à Thonneur que cette Princeffe lui 
A: aux alfurances de votre amitié. Au rc 
Madame, pourquoi ne voulez-vous pas qi 
poftérité fâche que vous avez eu envie de m 
brafler? Croyez- vous que le commerce 
nous avons enfemble,ne lui fera pas voir 
nous nous fommes fort aimez? elle verra l 
de la tendrelTe dans vos Lettres. Prenez Ta 
re au pis. Madame, & fongez que ce n'eft 
un grand malheur pour une Dame de n'a 
d'autre confidente que la poftérité. 

CIL LETTRE. 

♦Réponfe du Père Rapin au Comte 
Bufly. 

A Paris, ce 26 Décembre 1677, 

|L eft vrai, Monfieur, que c'eft un coup 
* foudre que cette mort pour les amis & poi 
famille du grand homme que nous pleuro 
mais c'eft un coup de grâce pour lui. II y a> 
deux ans qu'il fe préparoit à mourir; cepend 
avec la fanté qu'il avoit, fa mort eft plus furp 

ne 
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nante que celle de Monfleur de Turenne. Il 
n*y eue jamais une plus belle ame jointe à un 
plus bel efprit. Mais enfin , Monlieur, le plus 
grand de tous les éloges, ell que le peuple la 
pleuré; & chacun s'eft plaint de la mort comme 
de la perte d^un ami , ou de celle d'un bien- 
ftiûeur. Pour vous, Monfieur, vous y avez 
perdu un ami tendre & fincere, il vous con* 
noiflbît pour un homme droit & d'un efprit ex- 
traordinaire, & il vous aimait parfaitement. Je 
penfe à faire quelque chofe qui puilTe le faire 
connoitre à ceux qui ne l'ont pas vu, &àla 
pofténté. Au nom de Dieu, Monfieur, aidez- 
moi de vos lumières ; vous l'avez connu & vous 
l'avez compris; cette honnêteté & cette gran- 
deur d'ame, cette façefle, cette modeftie, cet 
homme qui ne faifoit point de fautes parmi les 
écueifs du Palais & de la Cour;car vous connoil- 
liez tout cela; ayez la bonté d'y faire quelques 
réflexions , & de me mander vos penfées. vous 
devez cela à l'amitié que vous aviez pour lui , &; 
à celle c^ue vous me faites l'honneur d'avoir 
pour moi. Je m'y attens , car je connois votre 
cœur. 

cm. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte de. 
Bufly, 

A Paris f ce 2 Janvier 1678. 

JAi eu une grande joye , mon Coufin , de la 
Compagnie que le Roi a donnée au Marquis 
deBufly; & j'ai trouvé que c'étoit une dif- 
tinftion & un bon augure pour l'avenir. Vos 
Lettres font bonnes de toutes façons, parce quo 

vous 
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vous les faîtes fort bien , & Qu'elles vous oh" 
tiennent une partie des choies que vous de- 
mandez. Je vous fouhaite l'autre; & en un mot, 
mon cher Coufin , tout ce que vous délirez. 
Pour moi, je croi comme vous, que pour les 
malheureux, il n'y a qu'à vivre. Adieu, mon 
Coufin. Le P. Rapin a été défolè de la mort 
du Premier-Préfident de Lamoignon, 

CIV. LETTRE. 

Du Père Bouhours au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce 4 Janvier 1(578. 

VOus jugez aifément par vous-même, 
Monueur, combien la mort de M. le Pre- 
mier-Préfident nous a accablez. C'eft un coup 
^e foudre plus fiirprenant que le coup de canon 
qui emporta M. deTurenne. Il n'eft pas étran- 
ge après tout qu'un Général qui doit tout voin 
loit frappé du canon plutôt même que du moul- 
quet; mais qu'un homme plein de fanté qui 
n'efl: point vieux, meure tout à coup d'un 
tranfport au cerveau fans qu'on en voye au- 
cune caufe , c'efl: ce qui me paroit effroyable. 
J'avois perdu quinze jours auparavant une de 
mes amies , chez laquelle j'avois paflTé le mois 
de Septembre à la Campagne , qui étoit une' 
femme très raifonnable & qui avoit de ces fan- 
tez brillantes qui font qu'à plus de Quarante ans 
on ne paroit pas en avoir trente ; elle a été etn- 

Çortée àpeu près comme Monfieur lePremicr- 
réûdent, & eft morte fans penfer mourir. Je 

vous 
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ivoue, Monfieur, que ces iriftes évcne* 
m'ont rempli refpritdeçenféesbicncon- 
s à celles que je vous ai communiquées 
na dernière Lettre. Le chagrin m^ai rendu 
eux , & même un peu bête ; mais il ne faut 
i laiOer abattre, & je.prétends reprendre 
ieflTein au premier jour. Ce que vous m'en 
me donne courage , il me fèmble que je ne 
îraî rien en m^embarquant fur votre paro- 
î ne faurois finir furMonfieur lePremier- 
ient , & ce qui m'y engage , c'eft que Je fai 
ifir que cela vous fait d'en parler. 11 fat fon 
nent l'année paffée à Bafville : il ne lifoit 
ivres de dévotion aue ceux qui parloient 
mort. 11 écrivit à Mefdames fes filles de 
e-Marie , cinq femaines avant que de raou- 
ne Lettre qui eft une vraye prophétie de fa 
, A l'ouverture qû^il fit au Parlement , trois 
ines avant que de mourir , il fit un Difcours 
e qu'on ne penfoit pas aflez à la mort, 
jue depuis deux ans il fc portât bien mieux 
ne faiioit auparavant* Il ne fe fentit pref- 
)as mourir. Dieu nous a donné en cette 
)ntre une marque de fa colère. Nousn'é- 

pas dignes dans le miférable fiecle ob nous 
is, de polTeder plus long-tems un fi grand 
me. Le Roi ne s'eft point encore expliqué 
îluî qui remplira fa place. 11 a beau y pen- 
1 ne trouvera jamais perfonne qui puifle cf- 

un fi grand Magiftrat. Confervez-vous, 
fîeur, pour le Père Rapin & pour moi, & 
iz qu'un ami de votre mérite cft fcul capa» 
e confoler de la perte que nous venons de 
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CV. L E T T R E. 

* Réponfe du Comte.de Bufly à Mada- 
me de Sevigny. 

À Bujfyj ce 5 janvier 1678. 

tNe égratignure avec du chagrin faîtplaî 
de mal, que la fièvre quarte avec un eiprii 
content d'ailleurs. Je vous parle ainfi, ma chç.re 
Coufine, parce que je croi que tous les mau> 
de la belle Comteffe viennent de vous avoii 
quittée; qu'elle aime à vivre, & à vivre gaye 
ment. Je ne lui confeille rien que jen'aye pra- 
tiqué depuis douze ans. Perfonne n'eft plus len 
fible que moi: auffi, tant que j'ai fait le mutit 
contre ma mauvaife fortune, j'ai foufi^ertcom* 
me un damné , & j'ai tellement agrandi me? 
maux par l'impatience, que j'eufle crevé dan 
la Baftille , fi un mois avant que d'en fortir 
je ne m'étois foumis à tout ce qu'il plairoit 
Dieu de faire de moi. Cette réfignation me do 
na de la gayeté, & me fauva de l'opératior 
quoi les Chirurgiens m'avoient alors conda 
né. Depuis ce tems-là , Madame , vous ne d 
tez pas que m'étant bien trouvé de la patle 
& de la gayeté, j'ai fouvent ufédeceremc 
& il m'a mis en état, qu'ayant perdu mes fcr^ 
de plus de trente années , le retour de la foi 
m'eft quafi indiffèrent , & que même je n'ai 
goûté la vie que depuis ma difgrace. Voi 
recepte que j'envoye à la belle Provençal 
chère Coufine.. Je ne penfe pas que la 
rence qu'il y a en nos temperamcns, en* 

f FtyiM Lest. CIH . 
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mon re^Lcce ce in: 'krrri -1 se r«rcit ç* il 
peac être w*zle ixuc ".e rrocce. 

Il cîî cerrsin cœ rccr 'îs :!iibeir;MT » :' r>r 
a qu'a virre:. Ccwme crr -e reri lu ;iu ^uè 
feuœ d'arserCjOQ re éene-rç";;^ d' f^rlce çjc 
faute de vie. je croî to*^ 2-.\?:r ii-i'^cî: c^îa , 
Madame: m^ je vous Vàrplie Je :rcuv^T N>a 
que je le répète aujo^rihui. Vovis iVr^ bi;ra 
henreufe fi je ce vous le redis pss ezcore dix 
fois. 

Le Père Rapin eft extraordinaîrcirenr cfS^gé 
de la mort du Premier-Préiident , maïs g\:cros 
plus que moi. Je favois qu'il m*aîmoic autant 
qu'homme du monde; & vous lavez comment 
j ai le cœur fait pour ceux de la tendrefle dol- 

?uels je fuis bien perluadé. Adieu , ma chère 
îoufine; je ne vous dis pas que je vous aime» 
celas'en.va fans dire. Faiions déformais fur cela 
comme les gens qui parient, & qui veulent s'é- 
pargner la peine de remettre au jeu. Aimons- 
nous fans nous le dire jufqu'au dédit. 

CVI. LETTRE. 

De Madame de M*** au Comte 
de Bufly. 

A Paris j ce 8 Janvier 1(578. 

JE vous ferai bien voir, Monfieur, que je 
n'ai pas feulement de bonnes intentions, 
mais encore que je les exécuterai. Vou^ m'en 
devez favoir quelque gTé,après le hcz^rd <;'ie je 
COUTS. Quoi qu'il en ion , fi lu x>oi\*:r'M mi; 
Ibnpçonric de vous cvoir sirr.t ..n ;/. . *,"y:> t^n- 
drcbâcnr , au moiis lojer-c-i'eiifc iiA i^</riLvui.*:K 
ï 2 <i. 



cela , &. j'abandonne le relte pour avoir le 
d'entretenir un commerce auffi agréable 
vôtre. Je vous dirai encore une fois ai 
dame *** n'a nulle galanterie. Ce le 
ennemis qui l'ont chargée de cette ini 
& fur cela j'admire le monde, qui avar 
la trouvoit une perfonne achevée ;aujoi] 
qu'elle a des ennemis puiffans , on la i 
toute pleine de défauts. Madame de " 
rompu le mariage de fon fils, difanc qu 
étoit pas propre. Cela lurfait croire que 
rené veut pas qu'il fe marie , afin que foi 
pafiTe à fa fœur; & là-deiTus il dit, que d 
de n'avoir point d'enfans, il veut épouf 
fille groffe. 

CVII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Bo 
hours. 

A Bujfyy ce 9 Janvier 1678. 

*T *EsTiME&la fincere amitié que feu 
^ fieur le Premier-Préfident de Lame 
m'a témoignées pendant les dernières anc 
fa vie , m'ont obligé de l'aimer de tou 
cœur tant que je viv/ai ; & le commet 
j'ai eu avec lui, qui m'a fait plus partici 
ment connoitre fon mérite & fa vertu 
donné pour lui la plus grande eflime du 
de. Si je puis jamais trouver des occafi 
la lui témoigner par mes difcours ou da] 
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Mémoires , je n'y manquerai pas. On peut c- 
tendre Télogeque vousen faites dans la Lettre 
que vous m*en écrivez, mais on n'y peut rien 
ajouter. Notre ami le Père Rapin ne lauroic 
avoir un plus beau deflein que celui d écrire une 
aufli belle vie que la fîenne. Je précens vous 
écrire fouvenc à tous deux, mon Re vcrend Perc, 
& ne le guère ^ire fans vous parler de notre 

1)auvre ami. Si j'étois affez heureux pour en par- 
er dignement,]e trouverois bon d*étrc cité; non 
pas pour ajouter quelque ornement à ion hilloi* 
re,mais pour faire voir ma reconnoiffancc. Le 
tcms que le Roi met à nommer un Prcmier-Pré- 
fident , fait bien voir qu'il a été furpris de la 
mort, & cette lenteur honore fort fa mémoire. 

CVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapin. 

-^ ^ttj/iy 9 c^ 9 Janvier 1678. 

* 17 us avez raifon, mon Révérend Pcre , 
^ de dire que la mort de Monûcur le Prc- 
mier-Préfident de Lamoignon crt plus llirprc* 
nante que celle de Monficur de Turcnnc. A 
quelle lanté fe fiera-t-on, quand on voit un hom- 
me d'un bon tempérament, frais, blanc, ver- 
meil, & fobre, mourir fubitemcnt Vil n'appar- 
tient pourtant qu'à lui de mourir ainfi;car il vi- 
voit en l'état ou les Saints meurent. La mort de 
notre amie fait encore peur, mon R. Pcrc,'il 
faut être fou pour ne pas trembler quand on voit 
cela,* cependant il fc faut raiTurcr pour avoir 
Tefprit libre, & fe fcrvir de cette peur feulcmcnc 

pour 

^ AU ItSfrt ÇJI. 
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pour marcher plus droit. Vous n'avez que fai- 
re de me recommander d'avoir foin de ma vie , 
mon intérêt eft trop joint à celui de mes amis 
pour la négliger. Je n'en étois autrefois prodi- 
gue que pour le fervice du Roi , je la ménage- 
rai maintenant qu'il n'en a pluç que faire. Je 
fai bien qu'il n'cft rien tel que de vivre. Prenez 
donc garde que vos études continuelles ne vous 
avancent pas vos jours ; car nos plaifirs y con- 
tribuent quelquefois autant que nos peines ;& 
cependant le pUis grand plaiûr qu'il y ait au mon- 
de , c'eft celui de vivre. 

CIX. LETTRE. 

De Madame de S ... au Comte de 
Bufly. 

A PariSy ce iç Janvier 1678. 

* îEfuîs contente, Monfieur, & je me tiens 
J pour embraflëe , ou peu s'en faut; car quand 
on écrit ce que vous m'écrivez , il n*y a plus 
qu'à me tenir pour me donner cette marque de 
votre tendrefle : mais ce qui m'en plait davan- 
tage , c'eft qu'il me femble que vous ne vous 
êtes pas fait un grand effort pour m'honorer 
de celle-là. Il eft vrai que je vous l'ai deman- 
dée avec beaucoup d'empreflèment , & je ne faî 
même fi je ne devrois pas en avoir ui? peu de 
honte 1 car enfm, Monficur, il ne s'y faut pas 
tromper; vous êtes bien fait, vous êtes agréable 
en toute votre perfonne , vous êtes le plus ai- 
mable homme du monde, & le plus charmant 
quand il vous plait. Là-deffus je vous aime, je 

vous 

f r^yez Uurt XCIit 
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vous embraflèy & je veux à toute force que vou» 
m'embrai&ez. Cela fe peuc-il honnècemeot? 
Qd'eo penfez-vous de bonne foi ? Quelque in- 
tereflfé que vous fbycz , je vous croi encore plus 
jufte & plus fincere , & vous n*êces pas encore fi 
embarqué que vous ne puifEez parler librement. 
}e fai qu'il y a foixante lieues qui nous féparent ; 
mais enfin on a vu des gens de plus loin s'ap- 
procher, & cela peut arriver. Entre nous, en 
ce cas , Monfieur , que ferions - nous ? Dites-le 
moi, je vous en prie; mais dites -le moi mo* 
deftement. Vous me promettez de renchérir fur 
mes tendrefles ; c'ert cjuelque chofe de me le 
promettre, mais c'eft bien plus que vous ne pen- 
fez , de me le tenir : vous y ferez peut-être affez 
empêché fi vous l'avez entrepris. Au refte , j'au- 
rois été autrefois fort embaraffée à répondre 
aux louanges que vous donnez à mon cœur; 
mais depuis que vous y avez une fi grande part , 
il eft fi éer qu'il ne fauroît confencir que je m'en 
défende; je l'avois toujours trouvé noble, mais 
je vous avoue que la tendrefife qu'il a pour vous 1 
Va tout-à-fait iUuftré. 

ex. LETTRE. 

ba Comte de Bufly à Madame de 
M ♦ * * 

ABuJfyy ce 11 JamUr l6^i. 

* ÎE vous le dis encore. Madame, j'ai vu det 

^ gens auflî bien intentionnez que vous fe 

démentir ; mais c'étoient des Maitreffe8,& vont 

&*âtei 

* Vhet Lêtu CVl% _ 
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n'êtes que mon amie. Je ne fuis pas ; 
heureux pour que vous me foyez autre ch 
mais au moins fur ce pied- là vous durerez 
long-tems. L'exemple de Madame de**' 
fait bien méprifcr les Courtifans , voyant c 
la dénigrent , parce qu'elle a de puiflàns e 
rois. Le Roi eft long-tems à fe détermine 
un Premier-Préfident. II a beau y fonge 
n'en trouvera jamais un comme mon ami. 
Monfieur de * * * époufe une fille groff 
attrapera bien fa mère & fa fœur, & i 
fera point attrapé. 

CXL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte 
Bufly, 

A Paris , ce 14 Janvier lôyS. 

"VrOus eûmes l'autre jour une grande 
•^^ verfation Monfieur de Pompone & mo 
vôtre fujet. Je veux épargner à votre mod 
le détail de tout ce qui tut dit de votre e 
& de votre mérite , & je vous prie feulei 
de m'envoyer quelque endroit de vos Mém 
touchant îa guerre, comme par exempL 
Campagne de Mardicq. 

De Monfieur de Corbinelli. 

N'y manquez pas , Monfieur, à telle fin 
de raifon. j'ai compris par le préfent qu' 
fait à Monfieur votre fils , aue Ton vous ell 
infiniment. Je vous confeille de pardonne! 
tre difgrace, quand on vous en témoigner; 
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fincere repcciir par ôc no-vei.^ bierfif^. Se- 
rieufemeQ!, je ze co::re r:::!er:ei:î qje vojs 
D*cn reîTendez des csfes à îspreniîerî recco^- 
tre. Je ne vous dirai rien de !2 joye que f en 
aï; c'en à vous i vous en rirler ce £3 part. 
Adieu, MonGeor, je vo::s fouhafie cène ancêe 
aoffi heureufe que vous la meriiez , £: à Mcidame 
vocre très cbere & très aimable fille de CoUigny. 

CXIL LETTRE. 

*Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de S»** 

^ BuJJj^ ce 18 Janvier 1678. 

\T0 us m'embaraflez fort avec vos louanges , 
" Madame , quoique vous me plaifiez extrê- 
mement. Si je vous croyois, j'aurois trop de 
vanité; fi je ne vous croyois pas, je vous ferois 
une offenfe. En ces deux extrémitez pourtant, 
le moindre inconvénient me paroi t de ne vous 
pas dédire. Hé bien! je fuis donc le plus char- 
mant de tous les hommes quand je veux plaire, 
voilà qui efl réglé : fi cela eft , Madame , vous 
me trouverez tel toute ma vie ; car je fongeraî 
toute ma vie à vous être agréable. Vous me 
demandez û je trouve honnête que vous m'ai- 
miez, que vous m'embraflîez , & que vous fou- 
haitiez que je vous embrafle. Pour vous parler 
franchement , Madame , je vous dirai que cela- 
feroitfort vilain,fivous le faifiezparunfimple 
modf d'emportement: mais comme je voi bien 
que c'eft une grande paffion qui vous fait agir, 
F j il 
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il n'y a rien, à mon avis, de plus honnête. VoM 
voulez favoir après cela ce que nous ferons 
ouand nous nous retrouverons enfemble ; cela 
le peut-il demander? Rîçn, JG nous ne nous ai- 
mons plus. Tout y û notre paiCon concinoe. 

CXIIL LETTRE. 

De Monfieur de Lamoignon Avocat- 
Général au Comte de Bufly, 

A Paris j ce i8 Janvier 1(^78. 

IL me femble au'il ne me refte plus rien à 
perdre, Monneur, après avoir perdu mon 
pare » & je commence la plus dure & la plus^ 
douloureufe vie qu'on puifle imaginer. Aimez- 
moi toujours , Moniieur, & mes malheurs ne 
'<liminueronc jamais rien des fentimcns que j'ai 
ttoiyours eu pour vous. 

CXIV. LETTRE. 

Da Premier -Préfident de Dijon aa 
Comte de BujDTy. 

A Paris y ce 18 Janvier 1578. 

y E^ Couriers vont fans cefle à Nimegue & 
»^ en Angleterre, & la paix tientàflpeu,à ce 
"^qu'on dit, qu'il y a grande apparence que nous 
3'aurons bien-tôt. Le Roi, dit-on, la veut at- 
tendre à la tête de fon Armée, afin que les en- 
nemis fe mettent plutôt à la raifon. Nous nous 
:y mettons de notre côté extrêmement. 
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CXV. LETTRE. 

Du Comte de Bnfiy à Madame deScudeiy* 

A Baffjj Ci 20 yanvier 1678. 

E vous trouve bien défblée dans votre Let* 
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tre. Madame. Je ne penfe pas pourtant qu'A 
vous foit rien arrivé de fâcheux depuis peu; 
c'eft la continuation de votre mauvaiie fortune 
qui vous abbat. Soucenez-vous pour Tamour 
de Dieu 5 & pour l'honneur de votre courage; 
votre fortune s*adoucira: il faut vous aider âc 
efperer; cependant il faut avoir de la ferme- 
té ^ & Dieu changera la conduite de MonOeur 
votre fils, & avec de la patience & de la ré- 
îGgnation, il vous fera recevoir du fecours & de 
la douceur, d*oîi vous ne recevez à préfent que 
de l'amertume. Ce tfeft pas le Chriftianiune 
feul qui me fait vous parler ainfi, c'eft encore 
la droite Raifon. Je vous trouve aulîî bien rc» 
voltée contre les méchans amis. Madame, fie 
vous avez raifon; cependant prenez garde que 
Tamour-propre ne vous exagère leurs manque- 
mens, & que vous n'ayez aufli quelque tort de 
votre côté; car il eft tort naturel & fort ordi- 
naire de condamner les autres pour vs'excufen 
<Juand je vous parle ainfi , ce n'cft pas pour 
mon intérêt, car vous m'avez tiré d'affaire par 
les éloges que vous m'avez donnés fur l'ami- 
tié; mais je ne voudrois pas que vous fiflîcz in- 
juftice à perfonne. Madame de M **** ne 
tait peut-être non plus, de- mal chez Madame 
ede** qu'à la Chanté: tout ce qu'il y a à di. 
jÊjC^eft que le prochain n'en çflpas ûBicn édi* 
F 6 'Se* 
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fié. Nous avons eu beaucoup de malades ici , 
& notre Veuve l'eft encore un peu; cela ne Ta 
pas rendue plus chagrine. Quand on a de la 
gayeté dans refprit, il a'y a que les douleurs & 
les pertes de gens qu'on aime bien qui puiflent 
rendre triftes. L'un parie pour la paix, & l'au- 
tre pour la guerre; & moi je parie pour la guer- 
re & pour la paix, de peur de perdre. Je vous 
affure, Madame, que Tune & l'autre me font 
fort indifFérentes. Le Grand-Maître ne perd 
pas trop à la mort de fa femme , c'étoît un 
Veneur qui l'empâchoit de fe marier. 11 feroit 
bien heureux d'avoir la Comtefle de Guîchc-, 
& celle-ci ne feroit pas malheureufe avec lui. 
Après avoir vu Mademoifelle de S * ♦ ♦ infpirer 
une grande paflîon, je croi que tout le monde 
peut être aimé. 

Il eft des nœuds fecrets.j il ejl des fympatbtes. 

Ne vous avoiS'je pas dit vrai, Madame,quand 
je vous difois que Madame Bôfluet eft une des 
plus jolies femmes de France ? Cela eft ridicule 
à l'Amour qu'il ne puifle faire qu'oo l'aime da- 
vantage que Mademoifelle D ♦ *. 

CXVL LETTRE. 

* Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

Â Bujfyy ce 20 Janvier 1678. 

VO u s fouhaitez de voir plus à loifir quelque 
chofe de ce que je vous montrai en 16-^6 

àLi- 
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à Livry, Madame J"^ cociiss ,& >f vos : 
grâces de Hionseor qse ^ os se fkz&oeâ- 
moigner paF-]à qse œîa to3s a cirern. Ce ce 
fonc pas , à mon avis, les &zls eveseizess »e 
vous avez envie de voir: -^z^js avez aîlez ica 
Campagne de Mardloj.Cefî ^îliré a e a: la ma- 
nière donc je l'ai écrire ^ vous donne de li 
curiofité;& , comme je viens de xotss le dire, 
cela m'eft fort honorable. Si vous eoiuez mis 
à mon choix de vous envoyer cuelque choie de 
rocs Afi^mairci, je vous aurôisplotôc envoyé ma 
Guerre de 1651 & de 1652, que celle de'i645. 
]e n'étois qu'Officier parncnher en ceDe-ci,& 
j'étois Officier générai en l'autre. Mais enfin 
il faut vous facisfaire; & je vous afiure, ma 
chère Coufine5(|ue ce fera toujours un de mes 
plus grands plaifîrs. 

A Monfîeur de CorbinellL 

Te fais ce quevousmeconfeilIez^Monfieur, 
cela ne fauroïc nuire: je ne plains pas mespei* 
Des. J'ai fait depuis dix ans , & je Ferai encore 
bien des pas inutiles ; mais j'en ai fait quelqu'un 
|ui a fervi , & j'en ferai encore bien d'autres. 
_e croi , comme vous , que Ton fe veut racom- 
înoder avec moi, & je ne fuis pas trop éloigné 
d'y entendre ; car après tout,je confidere qu'il 
De fe faut pas faire tenir à quatre quand les gens 
revieûnent de bonne grâce. Si l'on continue d'a- 
voir une bonne conduite avec moi, j'oublierai 
lepaflé. Mais raillerie à part, je fuis perfuadé 
que l'on fe radoucit fur mon fujet. 

Madame de Colligny dit qu'elle a toujours 

aimé votre cœur & votre effjrit, dans le tems 

même que vous ne la connoiffiez pas tant que 

F 7 vous 
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A Paris y ce 22 Janvier 1678. 

ON efl: aufli incertain que jamais de ( 
arrivera. II y a plus de dix ou douze 
que toutes les démonftrations font pour la 
re. On n'a pas feulement affiché que to 
Officiers ayent à fe rendre à leurs Charg 
ceflfamment, les gros bagages de la Coui 
déjà partis & les Gardes SuiiTes. Le Mar 
de Créquypart demain pour Nancy. Le' 
te de Choileul part le même jour, api^ès 
eu deux raille écus de gratification. Le î 
Gardes Françoifes feront leur revue , & c 
que le Roi partira au commencement d 
A^rier. D'autre côté le Roi d'Angleterre 
voyé des Couriers en Allemagne & à Ma 
& Ruvîgny eft allé à Londres , ce qui nou 
croire qu'il n'y a encore rien de dcfefperé 
la paix , ou du moins pour une trêve ;cai 
de gens font intereffez dans cette guerre, 
faut plus de tems qu'on n'en a pour les co 
ter avant que de commencer la Campagne 

Î principal eft que les chofes font réglées < 
es Efpagnols , les Hollandois & nous , 01 
ffen faut. Mais comme le refte ne laiff 
d'être fort confidérablc ^ on croit qu'il 

l 
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prendre du tems pour le concerter. Nous fau- 
rons dans peu ce qui arrivera, mais nous fom* 
mes aflurémenc dans une grande crife , fans que 
nous ayons lieu de rien elperer des ËcofTois qui 
font affez tranquilles. On ne voit goûte à la Pre- 
mière Préfidence,& même on ne fe tourmente 
plus à le deviner. Le Roi dit hier matin , que le 
Roi d'Angleterre lui redemandoit fes troupes 
& qu'il les lui rendoit. Perfonne ne penfoit que 
les chofes allafleht fi vîte , car trois ou quatre 
heures après les ordres furent donnez pour le 
départ j oc le jour pris pour le troifieme du mois 
prochain, La Reine eft du voyage, & c'eft à 
Metz qu'on va. Voilà tout ce que le monde 
faitrfavoir à cette heure quels font les deffeins 
& pourquoi la Reine marche , il eft difficile de 
railbnner jufte fur cela. On dit qu'il y a plus 
de huit jours que le Cardinal d'Etrées a pafle lui 
(juatrieme de Turin h Munich. Enfin tout part 
inceffammentj&rembaras eft grand parmi les 
Courtifans qui n'ont pas un quart-d'écu. Vous 
favez , Monûeur , que je fuis tout à vous , & 
vous en devez être auffi affuré que fi je le 
fignois ici en grofles lettres. 

CXVIIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de BufFy. 

wf Paris y ce 28 Janvier 1678. 

t E Roi , la Reine & les Dames vont partir 
'^ pour Metz. On ne laifle pas de croire la 
paix. Monsieur ni Madame ne font 

point 
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point' du voyage. Monsieur fe pré] 
aller en Flandre , ii la guerre dure. Une 
de votre connoiflTance s'eft jettée dans ui 
vent, dans le defefpoir de. le voir mépri 
fon amant. Sur cela on peut dire , Moi 
qu'heureux eft celui qui n'aime point, 
n'a point aimé fortement. Quoi que diiî 
amans, les plaifirs de Tamour n'égalent ] 
peines ; je fuis aflfurée que vous-même i 
vouerez, fî vous voulez parler fincerc 
Tout compté , tout rabattu, celui-ci me f 
tié. Mademoifelle de*** a reçu des éti 
bien galantes. Elle trouva fur la toilette i 
tit Diable qui tenoit une fouris d'AlIem 
qui dès qu'elle y toucha s'ouvrit d'elle- 
& laiflTa tomber deux braffelets de mille 
d'or chacun, & un billet oti il y avoit 
Le Diable s'en mêle. 

CXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Premier Pi 
dent de Dijon. 

A Bujfyy ce u Février lô-jS. 

J*Admire la peine que chacun fe dotii 
deviner les defleins du Roi. Ceft un efi 
la^ vanité & de l'amour-propre , pour s'ap 
dFr quand on a réufli. Cependant le hazard 
faire qu'un fot devinera plus jufte qu'un h 
homme. Il eft difficile de juger préciféme 
fujet du voyage du Roi à Metz; car d'un 
cela peut donner chaleur à la négociation 
paix, ou de celle de Bavière, oii le Car 
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d'Etrées pourroit fort bien être allé , comme 
vous dites. D'un autre côté-, cela peut favori- 
fer les progrès qu'on veut peut -être faire en 
Allemagne cette année. Cela peut auiïi trom- 
per les Efpagnols, en fe rejettant tout d'un 
coup fur une de leurs Places , lorsqu'ils s'y at- 
tendront le moins. Dans iix femaines nous ea 
faurons autant aue les Maitres. Les longueurs 

!|ue le Roi met à nommer un Premier Préfident 
ont un Panégyrique de feu notre pauvre ami. 
]'ai dans la tête que ce fera Moniteur de No- 
vion. Je fens comme je dois, Monfieur^ les 
foins que vous prenez de m'écrire ce qui fe 
pa(re;& laiflfant a part les autres fentimens aue 
]'ai pour vous , on ne peut pas avoir plus d'a« 
mitié que j'en ai. 

CXX. LETTRE. 

Da Comte de BufTy à Mademoifelle du 
Pré. 

A Paris ^ ce 7 Février 1678. 

lE vous envoyé la Lettre de remerciment que 
J j'écrivis l'autre jour au Roi, Mademoiiel- 
fe, & je vous rends en même tems mille grâ- 
ces de l'envie que vous avez de me faire plaî- 
fir. C'eft ce cœur fi rebelle à l'amour , & fi 
propre à l'amitié, qui vous fait obliger vos 
amis, lorfqu'ils y penfent le moins; auffi eft- 
cc pour l'amour de lui que je vous aime, que 
je vous aimerai & que je vous eftimerai tou- 
te ma vie. Je fouhaite extrêmement d'être 
ami du Révérend Père Verjus. C'eft pour 

cela 
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cela que je lui écris un mot. Achevé: 
liaifoD, Mademoifelle , à laquelle vou 
qu'il a tant de penchant , & foyez-lui < 
' de ma fidélité. Je vous promets que je t 
réduirai pas à vous repentir de l'avoir été 
fleur de Corbinelli eft un bon & un fide 
mais il en à tant, que ceux qui font 1 
cmpreffez lui ôtent la liberté de fe p 
comme il feroit, fi on le laiflbit à (a 
tion. Monfieur le Camus a quelque ra: 
m'ai mer, car c'eft un des hommes du 

2ue j'eftime le plus. La devife que M 
llement a faite pour lui cft noble , & l 
vient mieux qu'à qui que ce foit. 

Nufquam te meraco murice. 

Il eft admirable pour ces fortes d'ouvra 
j'étoîs à Paris , je vous rendrois auprès 
dame de Sevigny ce que vous me don 
Père Verjus. Je mis comme vous ravi d 
amis ceux que j'aime; ma Confine en fe 
vie , & je ne lui faurois faire un plus bei 
fenc^ ni dont je fallë plus de cas. 

CXXL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Com 
BuiFy. 

A Paris , ctf 7 Février 1678. 

tjNpiN, Monfieur, le Roi, la Reine 
•■^ dame de Montel]t>an,tout efl: parti î 
d'huî. Il y a, dit-on, dix -neuf jours d 
che; cependant on n'en nomme que ci 
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qu'à Sezanne en Brie. On croit que de là on 
pourroit bien tout d'un coup tourner du côté 
de la Flandre. Les deffeinsduRoi font incom- 
préhenfibles. SaMajefté a die aux Députez du 
rarlement, qu'il laiflbit fa puiflance entre les 
mains de Monfieur le Chancelier pour ordon- 
ner de tout en fon abfence , fuivant qu'il le 
jueeroit à propos. On ne fauroit encore dire 
fi Ton aura la paix ou la guerre. Je ne veux 
plus chercher d'amis : de la façon dont je les 
avois imaginé, ils euflcnt fait la douceur de 
ma vie, mais je voi bien qu'il ne s'en trouve 
qu'en idée. Je vous garderai, Monfieur, le 
mieux que je pourrai : mais fi je vous perds 
encore (ans fujet , en vérité je deviendrai mî- 
fanthrope pour le genre humain. Ce n'eft pas 
que je vous en croye capable , car je vous ai 
toujours trouvé de la bonté, dont je fais encore 
plus de cas que de la beauté de votre efprit , 
tout enchanteur qu'il eft. Madame de**eft le 
matin à la Charité , & le foir à la Comédie. 

CXXIL LETTRE. 

•Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de BuflTy. 

A Paris ^ a 8 Février 1678. 

VrOus avons lu avec beaucoup de plaifir 
**^^ le fragment de vos Mémoires. Je ne pui» 
préfentement en faire Tufage que je voudrois, 
parce que^comme vous favez , la Cour n'eft 
plus ici. Niais en général foyez perfuadé que je 

9 4^étLctt,CXr^ 
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Be perds aucune occafion de faire mon < 
Notre ami Corbinelli vous a écrit pou 
dire fon avis de votre ftile , qui eft adn 
On ne peut être plus occupé que nous 
mes tous deux de vous. 

On eft à préfent dans la plus belle im 
de qu'il eft poflible. On croit la trèv 
guerre quatre fois en un même jour, 
parle que de politique , & les raifoni 
de travers font inépuifables. 

Monfieur de Grignan qui vient d'arr 
Provence, s'y en retourne fur fes pas; 
ceux qui ont des places dans les Provinc 
dans le même chagrin. La fanté de 1 
n'eft pas en meilleur état qu'elle étoit. 
fais les baifemens de toute ma famille. 
Abbé, de mon fils, enfin de tutti qui 
j'embraffe tendrement l'aimable Veuve 
très cher père, qui fait une partie des ( 
tions de mon cœur^ & de mon efprit. 

CXXIIL LETTRE. 

Du -Comte de Bufly à Madame 
Scudery. 

ABuJfyj ce 10 Février 1678. 

*|L eft vrai, Madame, que le com 
* ment de cette Campagne eft fort 
tieux. Le Roi fait tenir les troupes p 
exécuter quelque chofe en Flandre ou 
lemagne, & peut-être y a- t-il plus de 
ratifs apparens oh il ne fera rien, que i 

ï» Ffi^tx Ictt. cxxu 
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oii il veut faire un fiege. Le fecrec dans les 
defleins, lapromcitude & la vigueur dans Texé- 
cution , foB£ les principales qualitez des Con- 
quérans: joignez à cela l'argent qui ne manque 
point, il faut que tout fiéchilTe. Je ne fuis pas 
iurpris que nous ayons peine à deviner les ae& 
feins du Roi , parce que venant la plupart de 
lui, il les communique à peu de gens. Le 
Chancelier prend un çrand air de Premier-Mi- 
oiltre. S*il ne le devient pas tout à fait, ce 
fera fa modération & peut-être fa vieillefle 
qui en feront caufe; & que d'ailleurs le Roi» 
avec raifon. 



Se croit lui feu! plus que tout Ton ConfelL 

:roi que nous aurons la paix , la 
1 hâtera les ennemis de la faire. 



le croi que nous aurons la paix , la marche da 
Roi hât ' 



CXXIV. LETTRE. 

*Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

ABuJf'^^ ce 12 Février 1678. 

TE voudroîs bien plaire à tout le monde, 
^ Madame , je veux dire à tous les honnê- 
tes gens ; mais au moins je préfererois votre 
approbation à toutes les autres , iî je n'en 
pouvois avoir qu'une. Vous êtes trop bonne de 
ibnger à moi autant que vous faites. Quand 
la Cour fera revenue , vous ferez ce que vous 

ju- 

"^Ata Lettre CXXJl 
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jugerez à propos touchant. ce que je 
-envoyé. 

^ Comment ne ferolt-oa pas dans Tinçt 
-de la trêve ou de la guerre , puis que 
afluré que le Roi hiimême ne fait pas j 
ment ce qui en arrivera? J'approuve al 
l'on veuille juger des évenemens, car c 
à la converlation , & forme Tefprit: ma 
^omprens pas que l'ons!en faffe une afi 

Sue ron croye qu'il y abien de Phonneur 
evihé ce qui devoit arriver, puifque le 
peut fouvent faire réuflir en ces matière 
moi, je dis mon fentiment des affaires i 
mais je ne m'en hauffe ni ne m'en baifli 
j'ai Bien ou mal jugé. Le Roi a raifo 
voyer dans fes Places & dans fes Provinc< 
«qui y doivent commander de fa part ; 

Kayez pour y être. Le cœur me dit que 
ladelonne ne fera pas encore long-te 
rétablir fa fanté. Je fuis , ma foi, fon fei 
de l'oncle 3 du frère, enfin de tutti qua% 

CXXV. LETTRE. 

De Monfîeur de Corbinelli au C< 
de BuIFy. 

NO us avons lu, Monfîeur, avec u 
(îr fenfible votre Campagne de M 
Je ne me lalTe point d'admirer la noble 
qui eft répandue dans tout ce que vous 
mais ce qui me touche plus particulier* 
c'efl Téloignement que vous avez de tou 
tes d'affeûations & d'inutilitez dans vot: 
fur quoi, quand vous me tueriez, je ne 
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pêcherois pas de citer le Maître en ce genre, 
le divin Horace , dont vous favez les précep- 
tes dans l'expérience & dans la nature plus 
qu'en lui - même , guoi qu'il ne les ait prifcs 
que dans ces deux lources. 

Efl brevitate opus , ut currat fententia , necfc 
mpediat verbis lajfas onerantibus aures. 

Je n'ai vu encore perfonne qui faffe mieux voir 

Sue vous tout d'un coup fa penfée , & qui la 
ifle voir uniquement. J'ai traduit le mot de 
fintenîia par celui de penfée en notre Langue ; 
car vous favez mieux que moi qu'il le fignifie 
plusfouvent que l'autre; & je prétens qu'Horace 
tfa point voulu recommander la brièveté pour 
ce que nous appelions S'm^eTic^ feulement, il efl: 
donc vrai que votre fille a cette bonne qualité 
que veut notre Maitre qu'on ait, mais encore 
celle de proportionner vos expreflîons à leur 
fujet ; en quoi j*aî vu peu de gens être habiles; 
fcc'eft à mon gré & a mon goût une des plus 
charmantes choies qui fe trouvent dans votre 
ftile. Vos paroles, comme dit Pétrone, font de 
la couleur de vos penfées, & ne font pas plus vi- 
ves ni plus fortes. Encore un mot de Latin, 
car nous autres Savans en voulons dire inogni 
modo quand Toccafion s'en préfente ; en quoi 
nous oré tendons différer desPedans qui en di- 
fent fans choix à tous propos. Ne fententiœy dit 
Pétrone, emineant extra corpus orationis exprej^ 
fit^fed intexto vejlibus colore niteant. De quel- 
le opinion êtes- vous fur le fille hiflorique? 
Mafcardi, & Voflîus veulent qu'il foit auffl 
pompeux & auflî magnifique que celui des Poe* 
fies nérorques. Strada n'eft pas de leur avis. 

Les 
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Les deux premiers donnent pour exei 
jftile de Tite-Live, de Tacite, &deS 
]*ai fi peur d'être tenté de citer encore 
tin, que je quitte cette queftion. Mes < 
meus , s'il vous plait, à votre divine fi] 
• j'honore parfaitement. 

CXXVL LETTRE. 

Du Fera Rapîn au Comte de Bi 
A Paris y ce ii Février 1678- 

JE profite bien mal, Monfieur, de 1 
que vous avez eu la bonté de me fa 
me promettant de m'écrire fur la m 
rilluftre ami que nous avons perdu , 
les fois que j'aurois l'honneur de vous 
Je m'étois fi fort rempli la tête de ) 
pour en écrire la vie, que je me fuis fai 
de , & voilà ce qui m'en a empêché, 
comme je me porte mieux , je reviens à 

f)Our vous dire que jamais homme n'av 
emblé tant de grandes qualitez dans 
fonne ; qu'il êft mort dans le tems oîi 
commençoit à le bien connoitre & à Vé 
fur le Mmifliere, oLi il alloit faire du ( 
s'il eût vécu. Monfieur le Chancelier fi 
iîeur de Louvois lui avoient fait de g 
avances. Il n'y a point eu de Premier 
dent nommé avant le départ du Roi , 
ne fait plus fur qui cela roule. Le voy 
la Cour eft toujours nine énigme. Je ti 
.de toutes mes forces à l'hiflioire du déf 
ifouhaiterois avoir plus d'efprit que je n 
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&de cet erprit fait comme le vôtre ; car je vou- 
drais faire quelque chofe qui fût digne du fujct , 
& je De vois rien qui en approche. 

CXXVII. LETTRE. 

D-a Comte d'Etrées au Comte de 
Bufly. 

A la Martinique i ce 15 Février lô-^^i reçue le 
5 de Mai. 

JE viens de recevoir , Monfieur , la Lettre que 
vous me fîtes l'honneur de m'écrirc au mois 
d'Avril de l'année pafl'ée fur les avanturcs de 
cette Campagne-là. Elle a fait comme moi deux 
fois te voyage de TAmérique. Cela m'a em- 

féché de vous dire plutôt, que les marques de 
honneur de votre louvenir & de votre amitié 
me feront toujours & en tout tems infiniment 
chères. Je ne puis être fatisfait que vous ne 
fâchiez que bien qu'il y ait un an que votre Let- 
tre aie été écrite, je ne laiflc pas d'y répondre 
dès le lendemain que je la reçois , & de vous 
témoigner combien je me fens votre obligé de 
votre perfévérance à me fouhaiter des hon- 
neurs & des avantages dont votre amitié me 
fidt trouver plus digne que je ne fuis. C'eft af- 
fez d'avoir tait fon devoir, attiré l'eftime du 
Maître , & renouvelle celle de fcs amis ; le relie 
viendra quand il plaira à Dieu, & lorfque le Roi, 
qu eft un bon Juge du mérite, l'aura eftimé à 
propos. Mais, Monfieur, je me fens une joye 
extrême de la permiflîon que vous m'écrivi z 

?ue Sa Majefté vous a accordé d'aller à Paris. 
efeere qu'elle aura de plus grandes fuites. Je 
Tome If^. G vous 
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vous aflare,Monfieur, que mafacisfaâion ii 
entiete, fi je vous voyois comme vousde^ 
être , fi je vous entretenois , & fi je pou vois ' 
aflurer moi-même que je ferai toute ma vie 
que perfonne du monde, votre ^ &c. 

CXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapîi 
A Bujfy^ ce 1(5 Février 1678. 

♦ ^Ous avez vu plus long-tems & de 
^ près que moi Monfieur le Premier-ï 
dent de Lamoignon , mon Révérend Père, 
pendant je Tai bien obfervé dans le peu de \ 
que je l'ai vu, & il m'a paru avoir tout le 
rite & toute la capacité qui font néceflaires 
grand Miniftre ; mais ce qu'il avoit qtw 
grands Miniftres fouvent n'ont point , c'€ 
cœur droit & erempt de pafiîons. Jened 
pas que leRoineTeût pouffé bien loin, s'i 
vécu plus long-tems. Il manquera à la gl 
de fon règne tout plein de merveilles , d*a 
plutôt connu tout ce qu'il valoit, & de Ta 
élevé davantage. Il eft vrai qu*il en fait bic 
paration à fa mémoire, par les longueurs < 
met à remplir fa Charge. C'efl: la plushoci 
ble Oraifon funèbre qo^on fera jamais^ qi; 

Eeine que le Roi témoigne à fe détermine: 
; choix d'un Premier-Préfident dans un Ro^ 
tne oh il y a autant d'honnêces gens qu'en 
lui-ci. Jecomprens fort bien que les peribi 
que vous me mandez qui vouloient être di 

♦ r*ye« itn. cxxru 
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d'envie ; & c'eft par cczzs TzSor.'li 
louons volonders cejx qui iozz :r.£nc:7.e=: su 
deflus de nous , aidî bien que ceux qjLi f^rzc 2U 
deflTous. 

CXXIX. LETTRE. 

De Monfieur Brolart Premier -Prélident 
de Dijon , au Comte de Bufly. 

À Paris, ce i8 Février 1678- 

ONeft auflî ignorant fur ce que deviendront 
les chofes & fur ce que va faire le Roi , 
qu'on l'a été par le paffé. On dit feulement 
qu'il couchera demaiii à Toul& qu'il va à Nan- 
cy; mais on ne dit pasoti il ira cnfuice. Il fcm- 
Me qu*on veut prendre Offembourg , ce qui fait 
croire (ju'oû en veut à Strasbourg ; & ce qui fait 
juger ftinfi, c'eft qu'on fait des mouvemens de 
cecôcé-là , & (}u*ûn à détaché des garnirons dix 
Maîtres par Cofnpagnie. Quelques autres 
croient , aïfifi que vous > Monubur , qu'on veut 
retomber fur quelque Place de Flandre : mais 
tout cela ert fort fecret. Monsieur part demain 
pour aller joindre le Roi ; & aujourd'hui que 
jMété prendre congé de lui, je n'ai pas trouvé 
& Cour mieux inftruite que les autres. Com- 
me on ne peut rien découvrir de ce côté -là, 
on fe rabat fur l'Angleterre: chacun en deman- 
dedos nouvelles à ion compagnon. La llnran- 
G 2 ^jt 
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guc de Sa Majefté Britannique cft bien foil 
parle à fes Sujets de guerre,pour leur coi 
re. Son Parlement lui a répondu avec ai 
que lorfqueSa Majefté aura fait un Traiti 
liance avec tous les Princes pour forcer la 
ce à rendre ce qu'elle a pris depuis le 
des Pirenées , il avifera quel fecours il ju 
propos de lui donner. La fierté de cci 
ponfe a d'abord fait croire que la guerre s 
allumer entre l'Angleterre &. nous. Cela 
fâcheux, quoiqu'on dife que nous les bat 
bien tous enfemble; mais ce qui cft d 
c'eft qu'il n'y a rien à craindre de deux ai 
gens qui n'ont encore ni vaifleaux ni ti 
aguerries, pendant que nous ferons en é 
faire de grands progrès. On dit môme c 
Anglois craignent de rendre leur Roi i 
d'une grande Armée dont il pourroit fe 
pour les mettre à la raifon,& qu'ils pro] 
déjà d'en nommer les Officiers ;d'oii l'o: 
clud que le Roi a fait une grande faute d' 
bler fon Parlement , mais qu'il en fait e 
une plus grande de les exciter à la g 
L*Ambaffadeur d'Angleterre efpere touj< 
paix , & ne fe cache pas de dire , qu'il h'a| 
vepasla Harangue du Roi fon Maitre. I 
du fécond jour de marche , les Dames 
Cour comme par enchantement demeu 
toutes embourbées , & couchèrent dans 
carofles au milieu de la Campagne. 
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CXXX. L E T 1 R r. 

Du Comte de Bufly au rrcmkr-rujKkoi 

de Dijon. 

A Bujfyy ce 21 févrùr kn^S. 

jEne fai que penfcr de tour ce qiir \c \oi^» 
•^ Monfîeur , concernant la Ruern* , \ jc vc\ wu> 
toujours à croire que le Roi ne \c. Ihii pa^ \\\\^ 
même. Il agira fuivant que rAiijjJcMiiri' w 
conduira avec lui, & la lenteur di- la inuu lu< 
montre bien qu'il attend quelque nouvelle imui 
fe déterminer. Je ne doute pu» qur W Uiii 
d'Angleterre n'ait toujourj* aj^i (l'iut«lli|M m* «• 
avec le Roi , & c'eft en confcqut n<c *lr « flii m"« 
fon Parlement qui enelt cucoi'; uuru/ mliyMn^- 
que moi, le traite fî muU (l<fi:i\u*: U d A«i/'*/ih 
tfoiJtpoi22tencorekvtl';rîia5'j'-'.:J'- ;''^ ■'';• ■ ' 
ladéfi23ceqLÏ:ion:â^jlv^ri'^o.;':' • '!• ;>' ■.' •" 
delirinsrrre i«£TTattî.ii: ??.?..?. , j.*. 'ii' • « • • : •• 
i'ils'erfer^-ri^itt. l*n ri;;.^>r*^ î. . '..' "'■ ;.' • ' • 

nacr i-rz.-:*:*!!*: iorr. va? ij*.'.o j'./.".< 1 ' s * 'i 

▼EÛT ut ■^■--^. ir.n:;:: *r:.'j\^- .- / 
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nous-mêmes de nous ; car outre que c 
Fous vous moquez , feroit trop commun 
merois pas à vous contredire, fur- tout < 
rencontre. Ainfi je me contenterai de v< 
comme à Madame deSevigny,que je fuis 
vous plaire. Après cela je vais répondre 
droit oh vous me demandez mon fentin 
le ftile hiftorlque. Je veux qu'il foit c 
net, car fans cela il ennuyé, quelque gr 
quelque beaux que foient les éveneme 
lu Tacite , il me paroit ferré , mais il efl < 
& il entend toujours finefle à tout. Loi 
ftile efl: toujours pompeux & magnifi* 
maintiens qu'il doit ennuyer. 

CXXXIL L E T ï R ] 

Du Comte de BufTy à Madame 
Sevigny. 

A Bujfjj ce 23 Février 1678. 

P Tant fur le point de partir d'ici p 
*-* 1er pafler l'Eté avec votre Nièce à C 
je veux vous dire deux mots. Je me tr 
bien de votre commerce , que je ferai 
les avances imaginables pour l'entreteni 
Lettres me réjouiffent fort, & font ur 
honneur oh je les place. Mandez • ne 
nouvelles de la paix ou de la guerre. C 
favoir maintenant fur cela quelque ch 
certain: il n'eft pas poiBble que les ob(î 
durent plus long-tems. 

On me mande que le Roi fera la Cara 
Il ne fait pas comme Charles VIL qui c 
roic avec la belle Agnès à Mcuo fur Ye 
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à Bourges , tandis qu'on lui difputoit fon Royau- 
me. A propos de cela. Madame , il faut que 
je vous faffe un petit conte de Charles VIL qui 
fera grand honneur au Roi par coroparaifon. 
Le célèbre La Hire ayant été envoyé par le 
Comte de Ehmois au Roi Charles VII. qui 
étoit alors à Bourges , pour lui apprendre quel- 

Jie méchant fuccès qui étoit arrivé, & pour 
voir quel ordre S. M. vouloit mettre en cette 
rencontre, trouva le Roi au baU lequel après 
avoir fu de lui le fujet de fon voyage , lui dit 
lu'il y fongeroit; & en même tems lui deman- 
la avec un vifage plein de joye : Que vous fcm- 
ble-t-il de cette fête? ne trouvez- vous pas que 
jepafTe bien mon tems V La Hire enragé de 
voir rînfenfibilité de ce Prince , ne lui répon- 
dit rien; & le Roi le preflant encore de lui di- 
re fon fentiment, La Hire lui répondit avec un 
fouris amer : II eft vrai, Sire, que vous vous 
divertiflez fort bien , & qu'on ne peut pas per- 
dre un Royaume plus gayement que vous faites. 
N'aimez^vous pas bien La Hire, Madame? Mais 
admirez la flatterie de THiftoire: ce Prince eft 
appelle le Viftorieux en mille endroits. Oue 
dira Pelîflbn? que dirai-je moi-même de plus 
honorable de Louis XIV ? 

CXXXin. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapin. 
A jiutun^ ce 9 Mars l6^8• 

GA N D affiegé , c'eft-à-dire , pris. Jamais 
Prince n'a mieux mérité le iurnomdePo- 
G 4 lior- 
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liorcetes que le Roi. Nos Pères étoieu 
braves que nous , mais ils ne favoient pas 1 
que nous faire la guerre , ni fi bien pr 
leurs mefures fur l'état des gens à qui ils a^ 
affaire. Vous favez, mon Révérend Pen 
je ne fuis pas trop flatteur, & que même 1 
ne m'a pas obligé à prendre en fa faveur 1 
lité de Sincère. Cependant il me force ; 
mirer en mille choies ; car je ne voi per 
qui lui puifle dter l'honneur des entreprife 
fait& des heureux fuccès qui lui. arrivent 

geines que vous me mandez que Monfii 
remier-Préfident eut à faire valoir à ht 
fes premiers fervices, ne me furprennent i 
tout ce qu'on fait fans fortune ne brille g 
Ma Philofophie m'apprend à méprifer nn 
graçe , & à oublier les maux qu'on m'a 
mais point du tout mes amis. Quand le 1 
mes affaires me permettront'de Jes aller re 
j'en ferai bien-aifc; & cependant je les < 
tiendrai par Lettres. Si jen'avoiscemoy 
j'împortunerois Sa Majefté plusfouvent < 
ne fais. 

CXXXIV. LETTRE. 

Du Premier- Préfîdent de Dijon au C 
de Bufly. 

A Paris y ce 11 Mars 1578. 

J'Em PLOYE les derniers momens que 
être ici, d'où je parts demain, pour vo 
prendre, Monfieur, la prife de Gand. 1 
fiftance a été médiocre & l'attaque vigou: 
Roi y arriva le 4, & la Place fe rendî 
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Monbron y a tte mis ro;ir Commsnc-int. On 
ne fait poiV.: encore q\î mirvhe le Roi , Ion 
Armée c:r de qaaraoïe milîe hommes ce pied 
en foixance - fepc bataillons « & de virg: mille 
chevaux en cent quarante clca Jrons. On parle 
de Bruges, de Dam, de DfxmuJe & d'\ près 

Elus que d'aucune autre Place, \~ous aurez été 
ien iurpris audi bien que nous d*apprcndre , 
après tout ce qu'on a fait pour pcriuauerqu^on 
lUoit en Allemagne, qu'on foit ennn revenu 
en Flandre pour affiéger & prendre Gand* 
Mons, Namur, Charlcmont, Vpres & Cand 
furent invertis en môme tcms;& Villaherinola 
reçut jufqu*à feize Couriers en un jour des 
Gouverneurs de ces Places, & d'autres encore» 
qui lui demandoient du fccours. Tourcs les 
conquêtes que nous faifons portent l'Angle- 
terre à la guerre, par la jaloufic qu'elles Tcur 
donnent, a moins qu'elles ne nous fervent à 
remplacer ConJé , Tournay & Valencicnnes 
que nous avons réiblu de garder. Si nous de- 
venons plus fiers , les autres s'échau (Feront 
davantage , & nous avons à craindre Tincun* 
ftancc de la fortune. 

Voilc^ le raifonnement de ceux qui vou» 
droient qu'on profitât de cette conjonéturc 
pour faire la paix. D'autres toutefois croyent 
qu'il n'y a rien à craindre, à caufe de la défiance 
qui eft entre le Roi d'Angleterre Ôc fon Parle- 
ment ; que d'ailleurs les Eipagnuls ont fuiet 
d'appréhender que les Anglois ne mettent les 
pieds en Flandres, & lesiloilandoi&ies dcli'eins 
du Prince d'Orange pour uîurpcr la fupréme 
puiflance fouter.u des Anglois. 1! paroi: déjà 
que-quj chofe de cette défiance ca::s une Le:- 
tre écrite dâ Londres d'un boa endroit, que j'ai 
G 5 vue 
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vue y(iùi porte , que l'on ell fi inquiet fur o 
que les Hollandois veulent que leur An 
navale jointe à celle des Aoglois agifle pli 
for les côtes de France, que fur celles de F 
^rcs* Il y a à raifonner long-cems fur ces a 
îes ; eUes n*ont jamais été u brouillées , r 
l'état, oii elles font peut changer en un ; 
meftt. Cependant comme la prife de S 
Ouilaîn eft caufe du mouvement des Aog 
contre nous, il eft difficile de croire que c 
de Gand ne les aigrilTe pas davantage. 

CXXXV- LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Premier -Préfic 
Brulart. 

A Auîun^ cêij Mars 1678. 

JE ne puis me ladery ^onfîeur, de vous 
que vous êtes le meilleur ami du mond^ 
que je vous fuis le plus obligé des foins 
vous avez bien voulu prendre de me ma 
toutes les nouvelles. Le Roi a mis les ch 
en un état que les aâions merveilleufes ( 
part ne furprennent plus ; les conjonaure 
font favorables, & il s'en prévaut fort l 
J'ai lu beaucoup d*hiftoircs,& j*ai fait tren 
«ne Campagne ; mais je n'ai encore jamais 3 
ni lu ce que Sa Majefté vient de faire, qu 
tfinveftir cinq Places en même tems affez 
gnées les unes des autres. Cefar (s'il revc 
au monde} auroit peine à parer ce cou 
s François avec un Roi tel que le ne 
bien differens de ceux à qui il eut aSi 
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&nepoavant fournir à tant de cotez à la fois, 
on court rifque de ne fournir à pas un. Je ne 
douce pas qu'à la fin. nos profpéritez ne nous 
Hkettent les Anglois fur les bras , & qu'ils ne 
s'accordent pour rallentir nos conquêtes. Il y 
I quelque tems que j'eufle fouhaité d*étre un 
des Aâeurs; mais enfin j'ai pris mon parti, & 
iene fuis plus fâché maintenant de n'être que 
Q)eâateur de cette Tragédie. 

CXXXVI. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Buffy. 

A Paris , ce i8 Mars 1678. 

T Es Hiftoriens du Roi , mon cher Coufin, 
*-* fuîvenc l'Armée. Ils ne font guère accou- 
tumez aux fatigues. On me mande qu ils font 
plus étonnez que vous ne pcnfcz ; à pied , à che- 
val, dans la boue jufqu'aux oreilles ; ils favent 
àpréfent par expérience le peu d'agrément qu'il 
y a de coucher aux rayons de la belle Maitrefle 
d'Ëndimion. 11 faut cependant qu'ils ayent de 
bons yeux, pour remarquer exaftement & con- 
noitre la valeur des aftions du Prince qu'ils veu* 
knt peindre. C'cft là, mon cher Coufin, c'eft 
là oli vous devriez être ; & c'eft h. vous à qui il 
n'en échaperoit aucune , & qui feul pourriez 
dignement nous les raconter & à la poftcrité. 
Ceux-ci font leur cour par l'étonnement qu'ils 
ont de ces Légions nombreufes qui compofent 
h formidable Armée du Roi. Ils font encore 
touc furpris des fatigues , qui ne fon: que trop 
G 6 vraicî- ; 
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vraies; & dans cette penfée, 'ils'difoient l'au- 
tre jour au Roi, qu'ils n'étoicDt plus fi étonnez 
de ce que les Soldats hazardoient fi légèrement 
leurs vies, puifqu'ils avoient raifon d'en fou- 
haiter la fin. Ils difent aufii des turlupinades , &- 
que bien que le Roi craigne les fenteurs, le Gand 
d'Efpagne qu'il vient de prendre ne lui fera 
point de mal à la tête ; j'y ajoute qu'un Prince 
moins fage & moins grand, en pourroit bien 
itre entêté. Voilà bien des pauvretez , mon 
cher Coufin : c'eft ma plume qui a mis tout 
cela fans mon confentemcnc ; mais en bonne 
foi je trouve les aftipns du Roi fi extraordi* 
rah-es , que je crains que la pofterité ne prenne 
pour des fidtions ion Hiftoire. 

CXXXVII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de . 
Bufly. 

A Paris y ce i8 Mars l6^8. 

QUe dites -vous de la prife de Gand? Il Y 
^avoit long-tems,mon Coufin, qu'on n'y 
avoit vu un Roi de France. En vérité le nôtre 
cft admirable, il mériteroit bien de vousavoir 
pour Hiftorien. Il ne faudroit ni fable ni fi£Uon 
pour le mettre au defl'us des autres: il ne fau- 
droit qu'un ftile droit , pur & net, comme le 
vôtre. J'ai toujours cela dans la tête. 

On ell préfentement à Ypres, & j'en fuis en 
peine ; car cette Place eft farcie de gens de guer- 
re, quoiqu'il en foitforti deux mille hommes 
pour aller à Bruges ^ parce qu'on ce fait jamais 

oîi 
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oli le Roi tombera. Toutes les Villes trem- 
blent. Je croi que de tout ceci nous aurons la 
paix , ou la Flandre. 

Mais parlons de Madame de Seignelay , qui 
mourut avant -hier matin groffe d'un garçon. 
La fortune a fait là un coup bien hardi, d'ofer 
fâcher Monfieur Colbert. Lui & toute fa famil- 
le font inconfolables. Voilà un beau fujet de 
méditer. Cette grande héritière tant fouhaitée. 
& prife enfin avec tant de.circonftances, eft 
morte à dix-huit ans. LaPrinceJfe de dèves n'a 
eueres vécu plus longtems: elle ne fera pas 
fi-tôt oubliée* C'eft un petit Livre que Barbin 
nous a donné depuis dix jours, qui me paroit 
une des plus charmantes chofes que j'aye ja- 
mais lues. Je croi que ma Nièce la Chanoinefle 
vous l'envoyera bien- tôt. Je vous en deman- 
derai votre avis , quand vous Taurez lue avec 
l'aimable Veuve. 11 me femble qu'il eft en- 
core de bonne heure pour être allé à Chafeu. 
Vos prez& votre jolie rivière n'y font-ils point 
CDcore glacez? Vous avez afTurément pris pour 
votre Eté cinq ou fix jours du Soleil de Mars, 
qui vous feront bien voir comme à nous qu'ils 
D'étoient que des trompeurs. 

Je ne fai comment vous pouvez aimer mes 
Lettres: elles font d'une négligence que je fens, 
fans y pouvoir remédier. Mais cela vient de 
plus loin, & c'eft moi que vous aimez. Vous 
faites très bien & je vous conjure de continuer, 
fans craindre d'aimer une ingrate. Je vous en 
dis autant,ma chère Nièce. Rendez-moi compte 
de vos amuiemens & de vos lectures : c'eft ce 
qui confole de tout l'ennui de la folitude. Mais 
peut-on vous plaindre tous deux? Non en vé- 
rité: vous êtes en fort bonne compagnie quand 
G 7 vous 
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vous êtes enfemble. J'aime bien La Hîre,& 
fon difcours à fon Maitre ; il efl: à la mode & 
d'un bon tour. Il me femble que vous auriez 
dit la môme chofe à Charles VIL car pour au 
Roi d'aujourd'hui, vous êtes bien éloigné d'a- 
voir fujec de lui parler de la forte. Ma fille fe 
porte un peu mieux ; elle vous fait ^ & à vous 
ma chère Nièce, mille amitiez. 

CXXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Scudery. 
r 
^ A Âutun^ ce igMars 1578. 

JE fuis fort chagrin de vous voir auflî abbat> 
tue que vous étes;& quoique vous me man- 
diez que laPhilofophie ne ferve qu'à conibler 
les gens de n'avoir pas les chofes agréables, je 
ne laiffe pas de vous dire, qu'elle doit auffi con^ 
foler de la privation des néceffaires ; & quand 
la Philofophie n'en a pas la force , il faut cjue 
le Chriftianifme y fupplée. Vous dites plaifam- 
ment, comme Voiture, que dans les fêtes oîi 
vous avez été, vous faifiez bonne mine, de peur 

Î|u'on ne fe doutât que vous ne fuflîez morte, 
e vous rends mille grâces. Madame, de la con- 
fiance que vous avez en moi , de vouloir bien 
paroitreà mes yeux en cet état. Je vous aflure 
que vous ne me faites pas peur, & que fi je poi»» 
vois vous refTufciter, je le ferois du meilleur 
cœur du monde, je ne fai point de gré à Mon- 
leur le Duc de **♦ & je ne Tefliime pas davan* 
ge de méprifer le bien & les dignitezavec I0 
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nom Qu'il a. S'il avoit été à la guerre , il au* 
roic auurécnenc rétabli fa Maifon. Un homme 
de qualité n'eft pas excufable d'être Pfailofophe 
fi jeune qu'il eft; il faut avoir d'abord tenté là 
fortune, & ne la méprifer qu'après en avoir reçu 
de longues difgraces. 

CXXXIX. LETTRE. 

*Répoiife du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeu, ce 22 Mars 1678. 

VOus me demandez ce que je dis de la pri- 
fe de Gand, Madame. Je ne faiplus qu'en 
dire; je fuis épuifé fur les louanges. Je vou- 
drols dire au Roi bien plus juftement ce que 
Voiture difoit à Monfieur le Prince : que s'il 
lui plaifoic de lever une fois unSiese,nous au- 
tres admirateurs pourrions reprendre haleine, 
& nous fauver par la diverfité des événemcns* 
Mais je penfe que Sa Majefté aimera mieux en- 
core nous épuifer que de ne pas prendre Ypres^ 
comme il a pris Gand. 

De tous ceux qui fe mêlent de raifonner fur 
l'avenir , il n'y en a point dont le pronofticme 
paroiflfe fi vraifemblable que le vôtre , quand 
vous dites , que de tout ceci nous aurons la paix 
ou la Flandre. Je n'en doute point , non plu» 
que de la douleur de Monfieur Colbcrt de ce 
ue la branche des ainez Colbert eft fur le point 
e manquer: mais ce qui eft une grande afBiftion 
à un homme heureux comme lui , eft une gran- 
de confolation à un exilé comme moi» Nous 

ferions 

"^ Ais iMtrt CXXXVlh 
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ferions au defefpoirnous autres malheureux, 
Dieu ne nous régaloit de tems en-tems < 
l'affliftion de quelque Miniftre, 

La Chanoinefle Rabutin ne m'a rien mani 
de la Princejfe de Cleves; mais cet Hiver un < 
mes amis m'écrivit que Monfieur de la Roch 
foucault & Madame de la Fayette nous i 
loient donner quelque chofe de fort joli ; & 
voi bien à prélent que c'étoit de laPrinceJJe 
Cleves donc ils vouloient parler. Je mande qu*c 
me renvoyé , & je vous en dirai mon avis,quaE 
je l'aurai lue , avec autant de definterefTemei 
que fi je n'en connoiflbis pas les pères. 

Quand je vous ai mandé de Bufly , que j'a 
lois paffer TEté à Chafeu, je n'encendois pj 
commencer l'Eté dès le mois de Mars, & e 
effet je m'en vais pour deux mois à Autun, o 
je trouverai ce qu'il y a de plus honnêtes gec 
de qualité dans le voifinagequiyontpaflërH: 
ver. Notre ami Jannin nous y manquera fort 
vous devriez bien nous le renvoyer, j'eftim 
vos Lettres, ma chère Coufine, parce qu'elle 
font naturelles, & non pas parce que je vou 
aime. Je les eftimerois, quand ce feroicMada 
me de la B*** qui les auroit écrites. Je fui 
bien aife que la réponfe de La Hire vous ait plu 
elle fera de tous les tems. Vous avez raifond 
dire qu'on ne parlera jamais au Roi comme L 
Hire fit à Charles VIL lia bien plus l'air d 
gagner des Royaumes que d'en perdre. Je fui 
ravi de la meilleure fanté de Madame votre Fil 
le ;& quand elle devroit me haïr, je ne fauroi 
m'empêcher d'être bien -aife de l'abfence d< 
fon Mari, puis qu'elle lui donne du repos qu 
la rétablit. Je l'aime toujours après vous pluî 
que perfonne du monde. 

Je 
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Je ne vous déciderai pas, Madame, fi lepei^ 
d'ennui que votre Nièce & moi avons l'un avec 
l'autre, vient de notre mérite ou do notre ami- 
tié. Je croi qu'il y entre un peu de l'un & de 
rautre. Tenez, la voilà que je vous livre. 

De Madame de CoUigny. 

Le récit de mes amufemens ne vous réjouira 
pas par la diverfité , ma chère Tante. Je travail- 
le & je lis : mais les jours d'Ordinaire oîi nous 
recevons de vos Lettres, ce font mes beaux 
jours. Je vous affure, ma chère Tante, que 
c'eft ma plus agréable levure, avec les réponfe& 
de mon Père; & toute l'Antiquité la plus dé- 
licate ne me réjouit pas tant que vous deux. 
Ce qui éft encore vrai , c'eft que des ficelés 
paffez & préfens, je n'admire, je n'honore, 
& je n'aime perfonne tant que vous. 

CXL. LETTRE. 

De Madame de Senevîlle au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 29 Mars 1578. 

J'A I toujours envie de vous écrire , Mon- 
fieur, mais je n'ai fouvent d'autre chofe à 
vous dire que les aflurances de mon amitié.' 
Ce n'eft pas que je n'aye aflez de vanité pour 
croire que vous en faites quelque cas, maïs c'eft 
qu'à la fin on felafle d'entendre toujours lamê- 
ïne chofe. Quoi qu'il en puifle atriver, vous 
faurez encore une fois qu'elle eft au point que 
Vous la pouvez deûrer, fi la vôtre eft pour moi 

telle 
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telle que vous le dites. Après cette aflUr 
parlons d'autre chofe. Ypres fe rendit le 2 
nouvelle en vient d'arriver, mais elle n'a pa 
également agréable pour tout le monde, 
jeune Prince d'Elbeuf y a eu la jambe caflTée 
éclat de grenade,& la cheville du pied pera 
part en part. Son père en eft outré de dou 
& Madame fa mère en crie mifericorde. î 
fleur de Lillebonne mande que le pauvre er 
n'en reviendra jamais , s'il lui faut coup 
jambe comme on croit, étant tropfoîhle 
réfifter h la douleur. Le Comte de Limo^ 
été bleffé à cette affaire. Mais j'oublioi 
vous dire un grand malheur qui y eft an 
c'eft que ce font nos Grenadiers qui ont ti 
plupart des gens que nous y avons perdu. 
Roi a donné le Gouvernement dTpres 
Troufle. Sa Majefté & les Dames revîen 
Samedijtous fort gais & en bonne fanté. Ai 
Monfieur, voilà ma Gazette finie. 

CXLL LETTRE, 

De Madame de M ** * au Comte c 
Bufly. 

A Paris , ce y A^ril 1678, 

r; vous gronde , MonQeur. Te fis hier 
terrible vie à Madame votre fille , car je 
tends que vous me devez plufieurs répo 
Elle die que c'eft moi qui vous en dois ; 
iàns chercher plus longtems qui a tort de 
deux, je vais recommencer à vous écrire. I 
fieur de Vivoane eft arrivé. Il û'eft pointât 
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me on le difoic, gros comme un tonneau. Il 
coure un bruit que Monfieur de la Feuillade 
retire les troupes de Meffine. Cette guerre nous 
coutoit trop à foutenir. C'eft un vaiiVeau qui a 
dît cette nouvelle , car il n'en eft pas venu de 
Courier. Si vouslaiffezmaLettreàlapoftéricé, 
Monfieur, corrigez Je v6usj)rie,cet endroit, 
car les vaifleaux ne parlent point, & nos Ne- 
veux feroient fort étonnez que je leur fifle dire 
des nouvelles. 

Avez -vous vu la Princefje de Cleves y Mon* 
fieur? & qu'en dites-vous? Elle eft affez jolie; 
ce n'eft pourtant pas tout ce qu'on vous en 
avoit promis: c'eft une orpheline que fon père 
& fa mère defavouent. Je ne fuis pas contente 
de la joli^ confidence qu'elle fait à fon mari. 

CXLIL L E T T R £• 

Du Comte de BuiTy à Madame de ^ 
Scudery. 

A Autuny C0 7 jivril X678. 

TE ne fai que croire de la paix , Madame, 
"^ elle me paroit encore plus difficile à faire 
que la guerre. Cela eft admirable au Roi d'a« 
voir trouvé le moyen de la faire dans un tems, 
oii les ennemis ne fauroient fubûfter trois jours 
eolemble. Ils ne nous réfifteront jamais qu'ib 
fi'ayent appris à la faire ainfî ; & cela fait bien 
voir que l'argent & le favoir-faire rendent les 
gens maitres de tout. 

Avec un amant d'une confcience délicate, 
uneMaitrefle doit toujours trembter àP&quea» 

On 
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On me mande que le Prince d'Elbeuf ne fc 
ra pas même eftropié de fa bleflure , j'en fuis 
fort aife. Je le ferois bien davancage ,fi vos af- 
faires prenoient un bon train. Vous n'avez 
garde de crier pour les maux à venir, vous ê-, 
tes trop occupée des préfens ; mais fi vous ne 
fentiez plus ceux-ci,* vous craindriez les au- 
tres: c'eft ainfi qu'on eft fait. Vous me man- 
dez plaifamment l'huineur de notre ami, qui 
s'aigrit fur les tendreiîes qu'on lui témoigne, 
& qui fe radoucit furies menaces qu'en lui fait. 
Nous verrons s'il en ufe ainfi ; & s'il répond 
mal à vos douceurs, je vous permets de vous 
Êsiire voir à lui comme un dragon. 

CXLIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Mademoîfelle 
du Houflai. 

A Autun ^ ce 1 Avril 1678. 

VO u s m'eftimez affez , Mademoifelle, pour 
fouhaiter que je vous écrive, & je vous 
eftime affez pour le faire de tout mon cœur. II 
m'eft pour le moins auflTi honorable d'avoir un 
commerce de Lettres avec une belle fille, qu'à 
vous avec un homtne qu'on dit qui adel'efprit. 
Par quelque confidération que me viennent 
des grâces de votre part , elles feront tou- 
jours les bien-venues ; & quand même Mada- 
me votre Mère & Madame de Rabutin feroient 
vos confidentes, je me trouve encore un bar- 
ban affez fleuri, pour avoir de la vanité de re- 
cevoir de vos Lettres. 

CXLIV. 
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CXLIV. LETTRE- 

Du Comte de Bufly à Madame 

de M***. 

A Autun , ce 8 Avril 1578. 

*T70us m'aviez oublié, Madame. Vous 
V êtes trop fiere pour m'écrire la première, 
fi votre confcience ne vous reprochoit quelque 
chofe» La Semaine-Sainte eft une terrible Se- 
maine pour les Amans , c*eft un tems tout 
propre à faire des réflexions contre les intérêts 
des perfonnes qu'on aime. J'admire la haine 
qu'on a pour la faveur ; ne pouvant faire pis à 
Vivonne, on en fait un monftre. On ne dît 
pas feulement 011 vous êtes , que la Feuillade 
a abandonné Meflîne, on lé dit encore en Bour* 
gogne. Il faut que votre vaiflfeau ait pafTé par 
ici. Au refte,ne foyez pas en peine de ce que 
lapoftérité croira de vous, Madame, fur ce 
que vous faites parler un vaifleau; Efope que 
nous admirons a bien fait parler des bêtes. Si 
les Anglois nous déclarent la guerre, ils ne 
nous furprendront pas, il y- a long-tems qu'ils 
nous menacent. Je n'ai point encore vu la 
PrincêJJe de Cletes. Je ne lai de quoi elle aura 
pu faire confidence à fon mari; on ne les choi- 
fit pas ordinairement pour cela. 
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CXLV. LETTRE. 
Do Dk «TElbeuf au Comte de Bu 
Â Paris y ce Z Avril 1678. 

JAi reçu* Monfieur, les marques de 1 
sair de vocte fouvenir avec toute I; 
ooMKNflànce que l'on doit à un cœui 
CQBine le vôtre , & auquel je fais tout l 
qaTil mérite , le connoiiTant mieux qu'ui 
oe. Je vous deitiande la continuation d( 
or amitié & de me croire très pafHc 
WÊCùt & plus fidèlement que nul de vo 
niables amis , votre très humble fervi 
MoD fils efl: hors de danger ^ avec une 
lare terrible; les os fracaliez, trois doig 
^teflus de l'article ; & ce qui eft admirable , 
^'11 n'en fera point eftropié. Je lui ai 
voir la Lettre que vous m'avez fait l'hon 
de m'écrire, il m'a prié de vous afTurer d 
oès humbles fervices* 

CXLVÏ. L Ê T T RE. 

Du Premîer-Prélident de Dijon au Ce 
de Buffy.. 

^ A Dijon y ce 12 Avril 1(^78. 

ivî, Monfieur, de recevoir de 

, fur-tout furies affaires du tems 

font clairs & juftes^&je ne < 
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pas que les Miniftres d'Etat les plus habiles, 
pulTenc mieux parler que vous de la paix& de 
la guerre. 

1^ prife d'Ypres & de Gand nous donnera 
la paix y ou allumera une terrible guerre. Les 
ennemis pourroient bien fe méprendre en fe 
rendant difficiles pour le Traité , car nous 
avons de notre côté l'habileté, la puiflance,âc 
m (éul efprit qui gouverne fans dépendre de 
perfonne. Dans les ennemis il n*y a rien de pa- 
teU;leur feule mésintelligence peut nous reti- 
dre beaucoup de chofes faciles , à quoi nom 
oepenferions pas fans elle. 

CXLVil. LETTRE. 

De Madame dé ^'*'*^ au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce 15 Avril 1678. 

LE pauvre Comte de Limoges eft mort. 
Vous voyez, Monlieur, comme il a été 
malheureux jufqu'ao bout. Il eut l'épaule fra- 
calTé d'un coup de moufquet à Ypres fur les 
dix heures du (oir;& demeura fur la place juf- 

Su'à onze heures du matin , faute de tout. Le 
oi l'ayant appris , lui envoya cent louis. On 
entreprit de le porter à Lille , mai» ayant été 
trois jours par les chemins , il mourut en y ar- 
Htànt. Il n'y a jamais eu rien de fi malbcof eux 
jue la vie & la mort de ce pauvre garçon. Le 
Duc de Villeroi écrit qu'il n'avott d'autre lit 
flue la tranchée. Sa famille qui Ta réduit à cet 
rat, ea eft à pléfent fort afflue. U nous die 

en 
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«n partant qu'il n'en reviendroit pas, M 
laFeuilIade a abandonné Meflioe paroi 
Roi. 11 revient avec toutes les troupes 
même reçu dans nos vaiflcaux toutes 
milles qui ont voulu venir en France , 
font en affez grand nombre. Il y a hi3 
•chevaux- dans le Comté tout prêts à rei 
les Cavaliers qui en reviennent ; ces t 
font deftinées pour l'Allemagne. Cette i 
fait croire la paix, & que c'eft une des 
lions de rendre Mcflîne. Mais le Roi i 
fes promeflTes n'a pas voulu àbandonn 
vengeance des Eipagnols ceux qui Ta 
appelle. Le Roi déclara hier qu'il retou 
en Flandres dans trois femaines, & corn 

au'on lui fît une calèche, étant rebuté d 
e tels voyages à cheval. . Le Rçi a pe 
Monfleur de Valix fils deMQnfleurFouc 
fervir dans fon Armée; à fon Oncle ! 
d'être dans fon Abbaye de Barbau ; & à 
de venir à. Paris pour trois- mois. Qiland 
content, on eft plus porté à faire des | 

CXLVIIL LETTRE 

De Madame de Scudery au Comt< 
Buffy. 

A Paris , ce 15 Avril 1678. 

ON parle d'un voyage de la Cour ei 
tagne pour vifiter les ports de mer. 
fieur le Duc a mené à Ypres les Hiftorit 
Roi à la tranchée pour leur montrer de j: 
péril, afin qu'ils le pulTent mieux dépej 
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inaîs jepenfeque la peur les a empêché de rien 
voir. Je voudrois que vous écrivifliez quelque 
chofe de l'éloge du Roi en général , ou en parti- 
culier quelques-unes des aftions de Sa Majefté. 
qui vous auroient touché davantage; nous trou- 
verions bien quelqu'un par qui lui faire voir 
tela. Enfin voilà ce pauvre Comte de Limoges 
mort: je le trouve bien heureux, car il eftvraî, 
fans excepter perfonne, qu'il n'y a jamais eu un 
malheur u complet que le fien. 

Le Roi a été fi fatisfait de l'expédition de 
Monfieur de la Feuillade à Meflîne , qu'en ar- 
rivant ayant demandé pour toute grâce à Sa 
Mtjefté le bonheur de la voir le plus fouvent 
qu'il pourroit , elle lui accorda les entrées 
comme aux premiers Gentilshommes de la 
Chambre : faveur qui n'a été accordée qu'à 
Moûfieurde Laufun & à lui. Perfonne ne dou- 
te que le Roi ne parte le dix ou le douze du 
mois prochain ; mais tout le inonde ignore 
oh il va, aufii-bien que la décifion delà paix 
ou de la guerre^ 

CXLIX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Scudery. 



jt-Juturii ce 19 Avril 1678. 



j 



Enepenfe pas que le Roi s'amufe à l'heure 

qu'il eft à aller vifiter les Côtes ; je ne croi 

pas môme qu'il faffe de voyage le refte de la 

Campagne* On en fait courir le bruit pour 

ftire peur aux ennemis, & faire tenir tout te 

Tmt IT. H monde 
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monde en fon devoir. Quand Monfieur 
a mené les Hiftoriens du Roi à la tranché 
loin de leur faire concevoir le péril plu 
qu'ils ne le comprenoient , il leura fait 1 
qu'il étoit moindre '.Timagination agrar 
ehofes-là , plus que la vue. Guillaume de 
Prince d'Orange, grand-pere de celui d 
d'hui i difoit que les gens qui n'avoiem 
été à la guerre croyoîent qu*on y avoit t 
répée à la main , & que les filles i 
noient que les hommes mariez can 
fans ceffe leurs femmes. Si le Comte 
moges eft en Paradis , je le trou\ 
heureux d'être forti de la vie & de 1 
re oh il étoit; à moins que cela il étoit 
en ce monde. Madame Fouquet arri 
chez Monfieur d'Autun, elle y doit être 
Jours. Malgré fa difgrace il la traite 
elle le mérite . c'eft tout dire pour ïh 
it l'un & de 1 autre. 

CL. L E T T R E. 

De Madame de M . . . . au Comti 
Bufly. 

A Paris ^ ce 3 Mai 1678. 

JE fuis très humble fervante de Meflfî: 
de Rabutin, Monfieur, & fi je n'av< 
raifon eflentielle de vous préférer à lui 
eft que vous vivez & qu'il eft mort 
fai pas ce qui eu arriveroit. C'étoit 

{5entil Chevalier^ 1\ fit armes fous F 
e Bon Duc de Bourgogne, au Pas de 
ffie de Pleurs , & ca lûea di'autres Te 
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J*ai la tête fi pleine des mérites & des per- 

feftions de votre Prédécefleur que je viens 

de trouver dans Olivier de la Marche , qu'il 

hwt que je vous en parle avant que de vous 

rien dire de ce qui fe paflc en ce pays-ci, d*oh 

le Roi doit partir dans huit jours pour aller à 

Gand. On croit que ce voyage ne fera que 

d'un mois. Toute laMaifondelNIadamede*** 

. l'oppofe à la faveur naiflante de * *. On veut 

ici que le ♦ * foit mal à la Cour ; il n'y a que 

fix mois qu'on dfîfoit qu'il alloit être Favori. 

Mais à la Cour on croit toutes les nouvelles en 

bien ou en mal plus grandes qu'elles ne font. 

Une médecine qui me tourmente m'empêche 

de vous en dire davantage. 

CLI. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de M ... • 

I a 

A CbafeUj ce 9 Mai 1678. 

JE fuis fort aitè ^ Madame , que vous ayez 
fiait connoiffaiyce avec Meffire Amé de Ka. 
utin, & je fuis aflez vain pour ne le pas crain. 
dre auprès de vous s'il étoit en vie. Cependant 
il étoit non feulement un gentil Chevalier pour 
la guerre auflî bien que pour les tournois , mais 
il etoit encore un Chevalier fourni de beaux 6P 
^nez mots , 6f qui/ut tenu de/on teins l'un des 
pkufages , plaifans & courtois Chevaliers qui fujl 
en Bourgogne , ne que Von fçujl nulle part. Vous 
voyez bien que je rapporte les paroles du bon» 
homme Olivier. Ce que vous me dites, que 
louc« U Maifoa df * * "*" s'oppofe à la faveur 
Ha nait 



\ 



17Î Lettres du Comte 
na^flTante de Madame de ♦* me fait croire qu*d 
le fera bien-tôt perdue. Les Princes, comm 
dit Voiture , font fouvent fort étranges ; & me 
j'ajoute qu'ils n'aiment pas ce qui leur plaît 5 j 
qu'ils aiment ce qui plait à leurs gens. Je n 
croyois pas que votre médecine me dût fàir 
du mal auffi-bienqu'à vous, en me privant di 
plaifir d'une plus longue Lettre. Je vous fup 
plie donc de ne vous pas puiser fouvent, .1 
vous avez foin de ma fanté. 

CLIL LETTRE. 

Da Comte de Bufly à Madame 
de • .\. • 

A Œafeuy ce 9 Juin 1578. 

VO u s voulez bien que je vous parle fran 
chement , Madame , avec le relpeft que j 
vous dois. La hauteur avec laquelle notre an 
parle de vous, n'eft pas, comme vous dite? 
de maitre à valet, mais plutôt d'ami qui crr 
être ofFenfé par fon amie ; & vous fav 
qu'entre amis on ne regarde point au fe 
Monfieur de V * * peut avoir tort de s'é 
plaint de vous: mais prétendant en avoir fu 
il ne fauroit parler autrement, Cependar 
faut jBnir le plutôt qu'on peut les querelles 
tre amis, auflî-bien qu'entre amans. Je ' 
confeille de vivre avec lui comme vous 
fiez du tems que vous en étiez contente. 
Que vous le deveniez ; & &'il abufoit de 
loins & de vos tendreffes, alors vous roro 
tout commerce avec lui. 
' La paix viendra quand cUe pourra ; r 
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elle plaît , ce ne fera pas par fa furprife» pattens 
toujours la Princejje de Cleves^ avec plus d'im- 
patience que la paiXr 

CLIII. LETTRE. 

Da Comte de Bufly à Monfieur de 
B • • • «^ 

A'Cbafeuy ce 10 Juin i6j8. 

p'EsT trop long-tems vous Jaifler m'oir- 
^ blier, Monfieur. .11 y en a pourtant bien 
d'autres.que vous qui le font, ^fans vanité;) 
mais il n*y en a point dont roubli me foie 
plus fenfiBle que le vôtre: ça remettezr-vous 
donc à m'écrire. Je fai bien qu'à moins que 
de s'écrire des nouvelles , ou d'avoir des af- 
feires enfemble , on tarit bien vîte : rhaîs e»- 
fin je me contenterai à deux Lettres par an ; 
on nefauroit fe mettre plus à la raifon que|c 
fais. 

CLIV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Sevigny. 

A Bujf^j ce 10 Juin 1(578. 

JE ne fauroîs plus durer fans vous écrir-e, 
c'efl-à-dire , fans m'attirer de vos Lettres; 
& quoique je n'aye pu vous obliger par la 
dernière des miennes à me faire réponfe, j'ef- 
pere enfin vous toucher le cœur>facl^ant qp'a- 

■ Ha; vec 
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vec la perfévérance on vient à bout de toutcî 
chofes. Sérieufement, Madame, j'ai bien de h 
peine à me pafler de votre commerce. Plus jf 
deviens délicat, & plus vous me devenez né 
ceffaire:' d'ailleurs je vous aime, & tout ce que 
vous aimez. Mandçz-moi de vos nouvelles , & 
de celles de la belle Comtcfle, comment j^lU 
fe porte, & fi elle s'en retourne en Provence; 
fi vous îi'étes pas bien aife de la paix; oli efl 
notre ami Corbinelli, & fi c'eft lui qui fait le 
mariage de Mademoifelle de Vardes? On m'a 
mandé la more de Madame de Monaco, & que 
le Maréchal de Grammont lui a dit en lui di- 
îant adieu, qu'il falloit plier bagage; que le 
Comte de Guicheétoit ailé marquer les logis, 
& qu'il les fuivroît bien-tôt. Ne trouvez-vous 
pas , Madame , .que les plaifanteries en ces 
rencontrcs-là font à contre- tems ? Pour moi 
je ne les faurois foufFrir. 

Je vous fupplie de me mander ce que c'eft que 
le retour du Cardinal de Rets dans le monde. 

CLV. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Buflfy. 

A Paris , ce 13 Juin 1578. 

NO u s fommez fort mortifiez mon amie la 
Rongere fie moi , Monfieur , de ne vous 
pas aller voir cette année. Il y a un âge de la 
vie oli l'on n'aime plus le grand monde &oîi 
^ Ton n'aime que fes amis, fi amis y a. J'en 
^ parle ainfi parce que voici un pays oli Ton dé- 
■ «ouvre fouvenc qu'il n'y en a guère de vérita^ 
I"' " blés; 
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Wes ; pour moi j'avoue que je m'en étoîs fait 
«ne fi grande idée que tout ce que je trouve à 
mon chemin me paroitfortmi deflbus, & feu 
reviens prefqu'à croire qull n'y a que de l'a- 
mour & de la civilité dans le monde. Je vou- 
drois qu'il m'eût coûté beaucoup , & vous re- 
voir ici cet Hiver paré de quelque grâce de 
la Cour ; à cela la paix eft bonoc, & votre 
préfence auflî , car voici le pays du monde 
0^ Ton fonge le moins aux abTenif. Madame 
de Monaco eft morte en prédeftinée , une ma* 
ladie lente lui en a donné le tems & Ta mifeen 
état de pénitence. Quinze jours avant que de 
mourir , elle n'avoit plus ngure humaine* 

CLVL LETTRE- 

Da Comte de Bufly à Madame de 
Scudery. 

ÀCbafeUy ce 16 Juin 1678. 



tL eft certain qu'il y a un âge oh l'on s*a 
* che davantage à fes amis , & il ne faut p( 
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point 
dire , fi amis y a ; car il y en a & beaucoup; 
mais je remarque que ce qui les fait croire fi 
rares, c'eft la plainte générale qu'on en fait, 
& fort fouvent cette plainte eft mal fondée. 
Savez-vous, Madame, ce qui me fait parler 
ainfi ? C'eft Tinjuftice oh je me fuis furpri« 
plufieurs fois que je fàifois moi-même à mes 
amis, & celle que j*ai découvert qu'on faifoit 
à d'autres. Croyez-moi, Madame, ilyaplu« 
de boîis amis qu'on ne penfe ; mais quand nous 
ne réulîîfTons pas en de certaines prétentions^ 
irous femmes prefque toujours injuftesdenout 
H 4 plain- 
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plaindre, oe fachanc pas les affaires de ceuir 
de oui nous nous plaignons , ou ne voulant 
pas les apprendre. Vous avez raifon , Mada- 
me ; s'il y a un homme heureux dans le mon* 
de, c'eftleRoi; mais je crol qu'il Teft encore 
plus par Ton efpric que par fa fortune^. 

CLVII. LETTRE. 

De Madame de Se ... • au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce i6 Juin 1578. 

JE ne doute pas , Monfîeur , que vous ne 
m'ayez plainte, & gue vous n'ayez fait de 
fort bon cœur les mêmes fouhaits que moi 
(pour mon bonheur s'entend.) Hela&! que 
nous aurions été heureux, s'ils cuflenteulieu! 
J'aurois paflTé une partie de ma vie en Bourgo- 
gne, & l'autre à Paris,, avec vous s'entend; 
car on a^toujours efpérance de faire ce que 
l'on veut quand on eft libre. Je ne fai fi voui 
reconnoiflez là Monfieur de M *^ * ; mais Je 
n'ai pas mal imité fa façon de parler s'entend. 
Il me fouvicnt que le pauvre défunt fon père 
le difoit auflî fouvent que cela. Je favois bien 
que mon père avoit l'honneur de vous eon-' 
noitre, & que vous le connoiffiez auffi. Mais 
en vérité , Monfieur , fi vous l'aviez connu 
davantage , vous verriez bien que j'ai raifon 
d'être fort affligée. Madame votre fille me 
comprend bien là-deflus ; & je croi que nous 
pouvons dire toutes deux qu'après cette per- 
te , nous n'avons plus, rien à perdre. Pour 
moi je n'ai plus que mes bons, amis « au non> 

bre 
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re defqueïs vous voulez bien que je vousmet- 
! tous deux , & que je vous eitibrafle. Laîffez* 
roi faire, je vous prie, & ne vous moquez: 
oint de moi ; car il faut que cela m'arrive^ 
iclquefois , connne vous lavez. 

CLVIIL L E T T R E, 

lu Comte de BufTy à Madame deSevigny^ 

A Bujf';)^ ce i8 Juin 1678. 

lImez-vôus, ma chère Coufine, lesplaî^ 
^ fanteries qu'on fait aux mourans , ou que-' 
mt les gens qui meurent, pour moi je ne le»- 
urois fouffrir. Tirez le rioeau , la farce eft 
'uée: Adieu paniers , vendanges font faites:- 
faut plier bagage. Tout cela me fait mal 
i cœur,. ^ quand je le pourrois fouffrir, tou-- 
urs trouverois-je lot & cruel à une perfonna' 
ii fe porte bien de plaifancer avec un mou- 
mt, & toutà-fait barbare à un père qui eiï 
e ainfi avec fa fille. Je ne fai s'il ne vous eft. 
3int revenu que Madame Fouquet a été à- 
utun rendre vifite à l'Evoque. Celûi-çi en' 
alant'homme la traita comme fi elle eût en-- 
)re été Sur-Intendante des Finances. Il alla; 
^devant d'elle avec fix carrofles & deux cen^ 
lieyaux de la Ville.- 

Et j'y étoîs , je (ai bien mTèux le ccmrè:- 

a Dame fut fort aife de me voir,.& me dit 
ue Monfieur d'Autun faifoit trop d'honneur à 
De malheureufe comme elle. Je lui répondis 
li'il partagcoit cet honneur. Je ne fai fi elle 
Ws" m'en- 
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m'entendît. Je lui ai trouvé autant de fraîchcfur 
qu'autrefois , quoiqu'elle eût diz-huit ans de 
plus* 

Madame de** étbit avec elle ^ plus impertî- 
nente que jamais. Quand nous fumes arrivez 
à rEvêché, elle fe mit en plein cercle à me 
louer fur mon bel efpric. Cela dura jufqu'à 
ce qu'on fe mit à table, qu'elle recommença 
de plus belle ; quoique chacudi embarraffé pour 
elle & pour moi, voulût changer de difcours, 
elle n'en voulut rien faire, & de la même fo^ 
ce dit, que je parlois comme un livre, & que 
j^écrivois comme un Ange. Je voulus pour 
faire diverfion, dire que la foupe étoit admira- 
ble. Ah! ma Coufîne , dit- elle à Madame 
•de la Boulaye, écoutez comme il dit cela. 
Vérrtablem.ent l'éclat de rire prit fl fort à U 
«compagnie, que cette folle n'ofa plus parler. 
Ne croyez-vous pas , Madame , qu'un fiecle de 
^difgracesneraccommoderoitpas une tête com- 
ïne celle-là ? 

On me mande que le Cardinal de Rets , que 
ïîous croyions ne revoir qu'au jour du juge- 
ment, eft dans l'Hôtel de Lefdiguieres au mi- 
lieu de tout ce qu'il y a d'honnêtes gens en 
^France. Expliquez-moi cela. Madame, car 8 
me femble cjue ce retour fait tort à fa retraite. 
Je ne faurois vous dire combien la Fidouafe- 
Uîce & moi nous vous aimons; cehi paffe, noir 
pas l'imagination 9 mais rexpreilioo. 



CLIX. LETTREL 

^Réponfe du Comte de Bufly à la Com^ 
teffe de S»**. 

A Bujfyy et 19 Juin 157g. 

TTAi bien reconnu f entend. Ceft ce que le 
J père M "*"* a laiflë de plus clair à Ton nls » âc 
donc il Favoic mis en jouiiïance dès Ton vivant» 
Je ne fai pas quand la fubftitucion a commen* 
ce; mais je ne douce pas que celui-ci ne la re* 
nouvelle u elle finiflbit en lui, car ce n'eft pas 
là une chofe à laiffer perdre dans cette Mai- 
fon. Les fuites de votre liberté^ Madame ,que 
vous me faîtes envifager. me font venir Tea» 
à la bouche. Que nous ferions heureux, fi vous 
pouviez faire coût ce qu*il vous plairoiti 

Mais on ne rencontre gueres 
Tant de biens tout à la fois^ 

Ces diables de gens incommodes qui ne do* 
vroienc jamais naître , ne fauroient prefque 
mourir. Cependant il y a des exemples récent 
de quelques-uns qui n'ont pas long-tems fati- 
gué le monde. Dieu fait des grâces à qui il lui 
plait: mais avec le refpeû que je dois à fa Pro- 
vidence^ vous m'en paroiffez bien digne; & 
fur cela, Madame, je vous embrafi£ il fercé^ 
que j'ai peur de vous faire jcriec- 

H 6 CLX. 
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CLX. LETTRE. 

• Réponfe de Madame de Sevîgny aa î 
Comte de Bufly. ^ 

A Paris. j ce 20 Juin. 1578. j 

QUELLE folie de ne nous point écrîrc,puis* 
, que je fais le principal ^ui eff de me fou- 
venir tous les jours de vous ! Quand on n'a peine 
de bonne raifon , il n'en faut dire aucune. Voi- 
là donc la paix, mon cher Coufin. Le Roi a- 
trouvé plus beau de la donner cette année à tou- 
te l'Europe, que de prendre le refte de la Flan- 
dre ; il la garde pour une autre fois. Etes-vou^ 
à Chafeu , mon cher Coufin , dans cet aimable 
lieu? J'en ai le payfage dans la tête, & je T^^ 
conferverai foigneufement; mais encore plu^ 
l'aimable père & l'aimable fille, qui ont leuc^ 

Klace dans mon cœur. Voilà bien des aimables-^ 
lais ce font des négligences dont je ne pui^^ 
me corriger. J'efpere que fi mes Lettres méri— 
coient d'être lues deux fois , il fe trouveroi^i^ 

?uelque charitable perfonne qui les corrigeroir ^ 
lotre ami Corbinelli eft allé trouver Monfieu^r 
de Vardes, pour l'obliger de profiter de la per— 
miflîôn que Roi a donnée à Monfieur de Ko — 
han d'époufer fa fille. Ce mariage eft agréable 

f)our de Vardes , & d'autant plus qu'on ne par- 
e point de fa Charge, qui fera vendue à quel- 
que autre felog la volonté du Roi. 

Madame de Monaco eft partie de ce monde 
avec une contrition fort équivoque,& fort con- 
fondue avec la douleur d'une cruelle maladie. 
i Elte 
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le a été défigurée avant que de mourir. Soa 
flechement a été jufqu'à outrager la nature 
r le dérangement de tous les traita de. (on 
âge. Adieu,,mon Coufin* Que dites-vous de 
Princejfe. de Cleves? J'embrafle ma Nièce: 
l'aime, & je la prie,. & vous aufli^ dem'ai- 
?r toujours. 

CLXL LETTRE. 

éponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny." 

-4 B.ujfyj. ce 22 Juin 1678. 

l vous écris après avoir long- tems attendu 
une réponfe de vous , & vous me la faites le 
ême jour que je vous écrivis. Quoique je 
tcendifle avqc une fort grande impatience , 
ne vous ai pas traité fi. rudement que vous 
)us traitez vous-même. Vous appeliez folie 
îlpnger à moi fans m'écrire, & moi je ne 
oi pas feulement que ce foie une pecite fau- 
. Il ne faut qu'un moment pour penfçr 3^ & 
faut du tems pour écrire. 
Le Roi a railon de donner la paix. Il deve- 
)ît infiipportable à tout le monde: perfônne 
î pouvoit plus durer avec lui. Il metcoit fes 
mcmis au defefpoir par de continuelles" dé- 
ites ; & fes amis & fes ferviteurs , en les épui- 
nt de louanges. Ce n'eft pas que je prévoye 
ie la paix me donne plus de repos fur fon 
jet. Il me fournira afTurément autant de ma- 
cres d'éloges fur fes aftions de paix, qu'il fait 
;r celles de guerre. Je fuis à Bufly depuis un 
E7 mojsi, 
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inois,& f y ferai joUpi^aaxprcmiers jmirs û*hoàt; 
après quoi je retoumtTaià ce dwifcu qui vottt 
plaît tant. Je fais pourtant affuré qtie Bufly 
vous reffaceroît en peu, fi vous le voyiez au- 
jourd'hui. Il y a des beautez & des propreté* 
uniques ,d: vous y trouveriez l'ainiablc fille & 
l'aimable père, qui ne vous le gâterotcnt pw; 
Au refte, Madame, ne vous plaignez pas des 
répétitio» à quoi vous dites que vous êtes &• 
jette ; je ne vous lès corrigerai pas. Je veux 
tpujours de la juftefTe dans les penfées, mais 
quelquefois de la négligence dans les expref- 
fions, & fur-tout dans îes Lettres qu'écrivent 
les Dames. 

Je demeure d'accord que Monfiewr de Var- 
des doit être content du mariage de fa fille 
avec Monfieur de Rohan: mais ce tfeft pas 
aufli une chofè fi extraordinaire pour lui, 

u'une des plus grandes héritières de France , 
Je la Maifon du Bec-Crepin, époufe Monfieur 
^e Rohan. On m'écrit que la maladie dont 
Madame de Monaco eft morte , lui a fait faire 
pénitence , & qu'elle fera de ces gens de l'EvaH- 
gile qui font payez pour la dernière heure * 
^comme ceux qui ibnt venus le matin. 

CLXIL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte 
, de BuflTy. 



I 
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A Paris y «r 26 Juin 1678. 

A fille n'ira point cet Eté en Provence^ 

mon cher Coufin , elle le paflera à Livry^ 

elle va commencer à prendre du petit lait 
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pour la conduire au lait de vache^ fèul remède 
pour les maux de poitrine. Vous m'éconnez de 




fe n*a pas coutume d'être tant honorée. Je fuis 
perfuadée qu'il a révéré fa faintet^ & que c'eft 
en qualité de relique qu'il a été au-devant d'el- 
le avec tant de monde. Pour Madame de ** 
qui étoît avec elle, c'eft la plus folle femme 
que je connoiffe. Je vous ferois le paroli, fi je 
voulois vous conter tout ce que je fai d'elle, 
mais je croi que vous en êtes aflez înftruît. 
Adieu, mou cher Coufin; que vous êtes aima- 
ble & que vous êtes aiméJ 

CLXIII. LETTRE. 

^ Réponfe de Madame de Sevigny aa 
Comte de Bufly. 

A Paris ^ ce 27 3^uin 1678. 

JE croi que je vous écrivois dans le tems que 
vous me faifîez de très jades reproches de ne 
vous écrire pas. Vous avez vu comme je m'en 
feifois à moi-même. Vous me flattez beaucoup 
en me difànt que plus vous devenez délicat^oc 
plus je vous fuis néceflàire. Le moyen de n'ê- 
tre pas fenfîble à cette louange fi bien apprêtée? 
Je vous ai mandé de mes nouvelles, mon Cou« 
ûuj & de celles de ma fllle; elle a été aflfez 
mal , une iàignée l'a remife. Plût à Dieu que 
la paix fût afi^z généralement établie dans tous 
les cœurs , pour faire revenir à la Cour tous. 

ceux 
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ceux que je defîre! vous feriez- aiTurément le 
premier, & l'unique s'il n'y en avoit qu'un,, 
quoique vous nefoyez pas le plus malheureux. 
Vous avez une fociété chez vous ^ & un voifî- 
nage,qui v^us mettent à couvert de l'excès de 
l'ennui. Madame de Monaco en mourant n'a* 
voit aucun trait ni aucun refte qui pût faire fou- 
venir d'elle tc'étoit une tête dé mortgâtéepar 
une peau noire & feche: c'étoic enfin une IiU' 
miliation fi grande pour elle , que fi Dieu a 
voulu qu'elle en ait fait fon profit, ilne lui faut 
point d^autre pénitence. Elle a eu beaucoup de 
fermeté. Le P J3ourdaloue dit qu'il y avoit beau- 
coup de Chriftianifme. Vous lavez que le Car- 
dinal de Rets a voulu fe démettre de fon Cba^ 
peau de Cardinal. Le Pape ne l'a pas voulu , 
& non feulement s'eft trouvé ofienfé qu'on 
veuille Té défaire dé cette dignité quand on veut 
aller en Paradis ; mais il lui a défendu de faire 
aucun fèjom- à S. Michel à trois lieues de Com- 
mercy, qui eft le lieu qu'il avoit choifi pour 
demeurer , difant qu'il n*eft pas permis aux Car- 
dinaux de faire aucune réfidence dans d'autres 
Abbayes que les leurs. C'eft la mode de Rome;& 
Ton ne fefaitpoint Hermite aldifpettodelPnpa; 
Ainfi Commercy étant le lieu du monde le plus' 
paflant, il eft venu demeurer à S. Denys,.oîi 
il paffe fa vie très conformément à là retraite 
qu'il s'eft impoféè. Il a été quelque tems à 

I Hôtel de Leuliguieres: mais cette maifon étoit 
devenue la fienne , ce n'étoit plus les amis du 
Duc qui y dînoient, c'étoit ceux du Cardinal. 

II a vu très peu de monde, & il eft il ya pluy 
de deux mois à S. Denys. Il a un procès qu'il 
fera juger, parce que, lelon qu'il fe tournera^ 
fes dettes feront achevées d'âtre payées,ou non; 

Vous; 
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Vous favez qu'il s'eft acquitté d'onze ceos mil- 
le écus. n n'a reçu cet exeniple de perfoane, 
& perfonne ne le fuivra. Enfin , il ràut fe fier 
à lui de foutenir fa gageure. ILeubien plus fo- 
litaire qu'en Lorraine, & il eft très digne d'être 
honoré. Ceux qui veulent s'en difpenfer,rau- 
roient aufïï bien fait quand il (eroit demeuré 
k Commercy, qu'étant revenu -à S. Denys. A- 
dieu, mon Coufin; je fuis fort aife que vous 
m'aimiez, l'aimable Veuve & vous. Si vous 
▼oyiez comment mon cœur eft fait pour vous 
deux, vous ne me trouveriez pas ingrate. 

Vous allez avoir une nouvelle voifine, je 
fouhaite qu'elle vous foit auffi bonne qu'à Mon- 
fieur Jannin. Je l'ai vu, il eft fort content. Je 
vous embraffe, Monfieur & Madame, & je 
n'oublierai jamais votre paylage de Chafeu , & 
la manière dont vous m'y avez reçue. Ma fille 
vous fait mille complimens à l'un & à Tântré. 
Mon fils eft encore à l'Armée, car cen'eftpluS' 
à la guerre. Dieu merci. 

CLXIV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de 
Scudery. 

ABuffy^ ce 28 Juin l6^S. 

JE ne croîs pas aller cet Hiver à Paris, &fe 
^ vous jure gue je n'en ai aucune impatien- 
ce pour mes mteréts : pour mes amis, je feroîs 
bien aife de les voir, mais leurs Lettres- me 
confolent en quelque façon de leur abfence, 
& le les entretiens même plus agréablement que 

ii je 
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fi je les voyoîs; c'eft l'amour qui demande la 
Tue , Tamitié n'en a pas tant de befoin. Pour le 
malheur des abfens & l'oubli de la Cour, j'en 
fuis pleinement perfuadé J cependant je trouve 
plus commode de pouvoir faire fouvenir le Roi 
de mes fervices par mes Lettres que par ma 
préfence. Dieu leur donnera telle vertu cju'il 
lui plaira , mais du moins je ne fatiguemi pas 
SaMajefté par ma vuc^ &je n'en ferai ni bon- 
teux,ni ruînéjcommele font ou le doivent être 
de malheureux Courtifans que nous connoif- 
fons. Adieu, Madame: fi vous connoiffiezh 
vieque je mène , vous ne me preffericz pai 
tant de la changer. 

CLXV- L E T T R £• 

f. Réponfe du Comte de BuflTy à Madâmt 
de Sevigny. 

A Bujpy^ ce 29 ^F^in 1678. 

CI je favois aufll bien apprêter des louanges» 
^ Madame, je vous en donnerois fouvent, 

})î«:ce que voas en méritez, & pour m'airircr 
es vôtres ; j'en donoerois aufii quelquefois au 
Roi , parce qu'il en cft digne. Du refte , je ne 
fuis pas louangeur. Je vous rends mille grâ- 
ces, ma chère Coufine,des fouhaits que vous 
£iices pour mon retour, & pour mou retour 
agréable; autrement faimerois mieux êtreid 
Je vous aOure que je ne m'y ennuyé point du 
tout; & qae fi vous demeuriez d'ordinaire ea 
Bourgogne ^ je ne vaudrois jamais en ùxcûl 
Jeiujj bien ai& que vous m'ayez éclaixci deli 

con- 

AULmrtCLXIlL 
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conduite du Cardinal de Rets, qui de loin mê 
paroiflbit changée ; car j'aime à Teftimer, fie 
cela me fait croire qu'il foutiendra jufqu'au bout 
la beauté de fa retraite. 

Je fuis fort aife du mariage du fils de Jan- 
nin;. une belle -fille rendra encore fa maiîbn 
plus agréable , qui l'étoit déjà beaucoup. Adieu, 
ma chère Coufine, aimons-nous bien toujours 
tous quatre , nous ne faurions mieux faire , 
nous n'en aimerons jamais de plus dignes d'ê- 
cre aimés. Mais j'oubliois de vous dire que j'ai 
enfin lu la Princeffe de Cleves avec un efprit d*é- 
quité, & point du tout prévenu du bien fie du 
mal qu'on en a écrit. J'ai trouvé la première 
partie admirable; la féconde ne m'a pas paru 
de même. Dans le premier volume, hors quel- 
ques mots trop fouvent répétez, qui font pour- 
tant en petit nombre, tout eft agréable, tout 
eft naturel. Dans le fécond , l'aveu de Mada- 
me de Cleves à fon mari eft extravagant, fie ne 
fe peut dire que dans une hiftoire véritable; 
mais quand on en fait une à plaifir , il eft ridi- 
cule de donner à fon Héroïne un fentiment fi 
extraordinaire. L'Auteur en le faifant a plus 
fongé à ne pas reffembler aux autres Romans p 
qu'à fuîvre le bon-fens. Une femme dit ra- 
rement à fon mari qu'on eft amoureux d'elle, 
mais jamais qu'elle ait de Tamour pour un autre 
que pour lui ; fie d'autant moins qu'en fe jet- 
tant à fes genoux , comme fait la frincefle , c^ 
le peut faire croire à fon mari qu'elle n'a gardé 
aucunes bornes dans l'outrage qu'elle lui fait. 
D'ailleurs , il n'eft pas vraifemblable qu'une 
paflîon d'amour foit long-tems dans un cœur 
de même force que la vertu. Depuis qu'à la 
Cour en quinze jours, trois femaines, ou un 

mois s 
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inois^une femme attaquée n'a pas pris le 
de la rigueur ^ elle ne fonge plus ou'à dil 
fc terrem pour fe faire valoir. Et fi c 
toute apparence, & contre Tufage^ce ce 
de l'amour & de la vertu duroit dans (on 
jufqu'à la mort de fon mari , alors elle 
ravie de les pouvoir accorder enfemb 
époufant un homme de fa qualité, le i 
fait, & le plus joli Cavalier de fon tems 
première avanture des jardins de Coulo 
n'efl; pas vraifemblable,&fent le Roman, 
une grande juftefle, que la première fois 
Prinçeffe fait k fon mari l'aveu de fil p 
pour un autre, Monfieurde Nemours 

{)oint nommé derrière une paliiTade d 
'entend; je ne voi pas même de néceflîD 
fhi cela, & en tout cas il falloit le lui fa 
voir par d'autres voyes. 

Cela fent encore bien le Roman, de 
parler les gens tout feuls;-car outre que o 
pas l'ufage de fe parler à foi-même, c'eft 
De pourroit favoir ce qu'une perfonne fe 
dit, à moins qu'elle n'eût écrit fon hil 
.encore diroit elle feulement ce qu'elle 
penfé. La Lettre écrite à Madame de 
très, eft. encore du ftile des Lettres deR'( 
obfcure, trop longue, & point du tout 
relie* Cependant dans ce fécond Tome 
«ft aulTi bien conté,. & les expreflions ei 
aufli belles que dans le premier» 
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CLXVI. L E T T R «• 

Bu Comte de BufTy à Monfiew 
de** 

A Bujfyj ce 23 ^m KJ78. 

QUOIQUE les Années d'Allemagne s'aph 
• prochent^je ne crois pas qu'elles en vien« 
nent aux mains, parce qu'elles voyent bien qu^ 
l'Empereur & les Confëdérez font à la veille 
de traiter comme les autres ^ ne pouvant foa- 
tenir feuls la guerre contre le Roi qui les a 
toujours battus , joints avec r£fpagne 6^ la 
Hollande. 

Le Roi vient de faire une paix très glorieu* 
fe^ je croi môme qu'elle durera lonff-tems; 
car quand il demandera qu'on \\^\ faire raifon 
de quelque chofe, je ne croi pas qu'on la lui 
refufe. Au refte,je ne fais point ibn hiftoire, 
ilfaudroit pour cela que Sa Majeftéen eût pris 
le deflein. J'ai feulement écrit des Mémoires 
de ma vie ob je trouve fouvent occaûon de par- 
ler du Roi ; j'en dis ce que j'en penfe & j'en 
parle comme il le mérite, & peut-être que cela 
fera plus d'honneur à Sa Majefté que fa propre 
hiftoire. Comme ces Mémoires ne paroitront 
yraifemblablement qu'après ma morr^mes feult 
enfans en pourront recueillir le fruit. Si j'é- 
tois dans votre voifinage , je ne vous les cà^ 
cherois pas, parce gue vous êtes très capable 
d'en juger, & que je ne les pourrois montrer 
.à perfonne que j'aime & que j'eftime plus que 

VOilS» 
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CLXVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de Bi 
lonne Confeiller au Parlement de Pa 

JE vous l'avoifi bien dit^ Monfieur , q 
voua remercierois du gain de mon afl 
{)arce que j'en avois bonne opinion & c 
lavois encore meilleure de vous. Mais j 
ànfatîable , je vous l'avoue , je voudrois 
avoir encore gagné l'honneur de votre ai 
on m'en a fait voir le prix par les chofes ( 
m'a écrites de vous. Je vous la demande < 
MoofLeur , en vous aflurant que perfonne 
peut faire plus de cas que moi , & n'eit ave< 
d'eftime que je le fuis ^ votre &c. 

CI^VIIL LETTRE. 

Da Comte de Bufly à Madame i 
Scudery. 

Jt Buffyy ce 9 Juillet 1678. 

Pî comprends bien , Madame , que vous 
moins de loîfir oli vous êtes , qu'à Pari 
voifinage de Paris , l'agréable maifon oh 
êtes, la Princeffe à qui vous faites votre 
'& à qui bien d'autres font intereflez à la 
tout cela vous attire bien du monde. Je 
ai dit plufîeurs fois /que je ne pouvoism< 
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fonncr de n'avoir pas fait tous mes efFoitspouc 
icre des amis particuliers de cette Princefle * ;& 
e vous lé dis encore , Madame , ce fera une 
ache à ma vie: mais au moins la poftérité lira* 
•elle ici que j'ai toujours été un des admira* 
eurs de là vertu , de Ton efprit, & de fon raé* 
ite. Je fuis ravi du mariage de Mademoifeille 
le Bourbon avec Monfieur le Prince de Conti. 
)n dit beaucoup de bien de ce jeune Prince ^ 
e fon courage, de fon efprit & de Tes ma* 
ieres. Les bontez que Monfieur fon Père 
eu pour moi & celles qu'il a pour mon Fils^ 
ne rendent très fenûble à tout ce qui r^arde 
let aimable Prince. 

^ Madame dt Nem^ttru 

. CLXIX. L E T T R K , 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris ^ ce 14 Juûlet 1678. 

IL y a long-tems que je tfai eu de vos nott-^ 
* vclles , Monfieur: cela me fait croire q«e 
>ous changez de demeure ; & jufqu'à ce que 
Vous m'avez mandé par oii vous écrire, je gar- 
erai le nlence, La guerre recommence, ce- 
pendant perfonne ne doute delà paix, par la né- 
ccffité oii font les ennemis de la faire. La viûoî- 
îe ne nous quitte point. Voilà encore Une affaire 
foct glorieufe pour le ISlarécbal de Créquy qiâ 
.^. vient 



fon talent pour la guerre. 

Le Roi d'Angleterre fiait comme le cl 
jardinier, il veut que fes maitrefles lui 
fidèles quoiqu'il ne les aime plus; cela : 
roit cyranntqae. Je rencontrai l'autre je 
dame de Sevigny, que je trouvai encon 

CLXX. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame 
Scudery. 

A Buffyy ce 17 ^Fuilkt 1678. 

1)0 u R Q u o I ne voulez- vous pas , Ma 
'■' que ce que fait le mari malheureux doi 
me parlez contre (à femme, ne foît pas 1 
d'un çalant:homm.e?N'eft-il pas jufte de 
lés crimes? Et n'y auroit-ilpas de l'infen 
i lui, de foufFrir tranquillement fa conduî 



bz Er?5T-RirrT:îç. î:'* 

lûtrenîccc po.ir fe irortff er i -.s ie?hc*î>cry: 
davantage, il fcùz'o:: qSi] Id cbcrcr.i.: c:< ga- 
lants, & qu'il iâifsàr îWdr.es cîc* îe ce!>rck% 
bien ioin ce les ^z recirer. rcu:-è:re eue cl* 
qu'il fait conire 12 fenime ne Tci::l:ra ^.vr: , 
mais je ne condamnerai pas pour cela :i con- 
duite. Quand je la défends , je le regarde en- 
core comme un homme qui a Dieu envue plu- 
tôt que la politique du monde. 

Ce n'eft pas feulement le bon tempérament 
de Madame de Sevignyqui la fait encore trou- 
ver belle, c'eft aufli fon bonefprit. Jccroique 
(juand on en a autant qu'elle , on paroit tou<» 
jours agréable. 

CLXXI. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Buffy. 

A Paris, ce 19 ^illet 1(578. 

MOtre ami le Père Rapîn cft de retour de 
^/ Vichy. Je ne l'ai pas encore vu, mais j'en 
ii bien envie. Je ne fuis pas comme vous au- 
tres amans , qui trouvez que c'cft un l\ petit 
plaifir que celui de voir fes amis. Il faut néccf- 
werneDcquecefoitTamourqui vous ait rendu 
kcœar fi infcnfible à l'amitié ; £c je fuis fore 
trompée fi à l'heure qu'il eft , la votre cft autre 
cliofequ*un certain mélange de jufiice & c*hon- 
iêfietez: cependant, Monfieur, la vcritciblc ami- 
tié vient du cœur , £uîîi-bicn que j'an.our, 
& j'en ai connu qui I-ji rcHl-n. ':.!'.;: f'-"^* 
hors qu'elle écoit plûi 
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* Pour moi , je fuis affligée fincerementde ne 
vous voir pas cet Hiver, & le fecours des Lettres 
n'eft pas fuffifant pour m'en confoler tout-à-fait. 

» VbytzXetu CLlZI. 

CLXXIL LETTRE. 

De Madame de M*** au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce 24 JuilUt 1578. 

IL faut que je vous gronde, & que je vous 
demande à qui vous en avez, Monfieur, de 
ne me plus écrire? Je croi que vous ne m'au- 
riez jamais fait cet honneur,fi Monfieur D * * 
ne fût point mort. Cependant vous devez ré* 
ponfe à deux de mes Lettres ; & quoique les 
vôtres n'ayent point de prix , fongez que les 
miennes viennent de Paris, & qu'elles ontleur 
mérite. Vous croyez bien, Monfieur, que je 
le connois , & que je ne compte mes Lettres 
Que fur le pied de gazette. Mais quoiqu'elle! 
loient bien éloignées de ce que vous avez écrit 
à Madame de Scudery fur la Princejfe de Cb« 
vesj il ne les faut pas tout*à-fait méprifer ; & 
je vous dirai que ce n'eft pas ma faute, & qœ 
je voudrois avoir autant d'efprit que vous: 
mais il efl: bien difficile, & je fuis épouvantée 
d'en trouver autant dans les douze lignes que 
vous avez écrites au fujet de la Princejfe iê 
CleveT^ que dans un Livre entier fait par dei 
gôns qu'on' admire. 

CLXXIIL 



DE Bussy-Rabutin. Ip5 

CLXXIII. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ,ce 25 juillet 1578. 

; vous avoue , mon cher Coufin , que je ne 
favois nullement l'intérêt que vous preniez 
c gens à qui j'ai trouvé occafion ae faire 
iur. Je me fuis trouvé trop heureufe qu'un 
Qnête homme ait voulu une fi petite chofe 
i dépendojt de moi. J'étois fur le point 
le remercier de l*avoir accepté, lorfque 
vu qu'il ne tenoit qu'à moi d'en recevoir 
remerciment de vous. Mais je ne veux 
int vous tromper , mon cher Coufin , ni 
05 faire valoir ce qui n'en vaut pas la peine, 
ce que je n'ai pomt fait pour l'amour de 
us. 

[e fuis d'accord de Cje que vous dites de la 
incejfe de Cleves. Votre critique & la mienne 
)îent jettées dans le même moule. Nous 
us fommes un peu trop preflez de louer le 
)i fur la paix, qui n'efl pas une chofe trop 
iirée. Adieu, moq Coufin; adieu , ma jolie 
:uve. Si l'on m'avoit voulu donner les dix 
Ile écus, je n'aurois pas traité avec la Pré- 
ente Baillet;mais malgré cela je trouve que 
fait une bonne affaire, à moins que pour 
î faire dépit elle eût la malice de mourir 
maia : eu ce cas-là, je fuis attrapée. 
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CLXXIV. LETTRE, 

• Réponfe de Madame de Sevigny 
Comte de Bufly. 

A Paris ^ ce iZ Juillet 1678. 

VO T R E critique de la Princejfe de 
eft admirable, mon Coufin. Je m'y r 
lîois ; & j'y aurois même ajouté deux 01 
petites bagatelles qui vous ont aflurém 
chappé. Jereconnois la juftefle de votre 1 
& la folitude ne vous ôte rien de tout 
lumières naturelles ou acquifes , dont v 
vez fait une fi bonne provifion. Vous êi 
bonne compagnie quand vous êtes avec 
& quand notre jolie Veuve s'en mêle, C( 
gâte rien. J'ai été fort aife de favoir votr^ 
(Se encore plus de ce qu*il fe rencontre juft( 
comme le mien. L'amour-propre eft cont 
ces heureufes rencontres : votre critique 
mienne étoient Juftes dans le même mot 
Mais, mon pauvre Coufin, je fiiîsau 
jpoir de la guerre,* il me femble qu'elle 
commencer: la paix fe brouille & s'emb; 
nous l'avons crue trop vîte faite ; c'eft qui 
avons un fi grand befoin de varier la ) 
pour louer le Roi , que notre impatience 
a fait prévenir le tems. Ma fille eft to 
aimable & languiflante. J'embrafie la \ 
Erabraflbns-nous tous quatre, comme 
dites. 

cl: 
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CLXXV. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

A Paris , ce 9 Août 1678. 

TOuT le monde s'eft remis à croire la pair. 
Le Roi de Suéde prie le Roi de vouloir 
bien la faire fans s'attacher davantage à fes in^ 
tcrêts. Les Hollandois fc font déchargez de 
cette négociation ; & cela fait croire que toutes 
les louanges en vers & en profe qu'on a don- 
nées au Roi fur cette paix fe trouveront à leur 
place. Mais que dites-vous de Monfieur d'AI- 
brecquî alloit voir amourcufement & nodlurne- 
ment Madame de BuflîLamet à la Campagne? 
On l'a pris pour un voleur , on Ta tué lur la 
place. Voilà une étrange avanture l 

CLXXVL LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de Sevigny. 

A Dijon ^ ce 12 Août 1678. 

VO us ne fauriez être plus aife que moi , 
Madame , de trouver que nous penfons les 
mêmes chofes; je m'en tiens fort honoré. No- 
tre critique de la Princejfe de Cleves eft de genar 
de qualité qui ont de Tefprit; celle qui eft im- 
pri mée eft plus exafte , & plaifante en beaucoup 
d'endroits.. U ne faut pas s'affliger des bruit» 
la de- 
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de guerre , ni fe réjouir des bruits de 
Un peu de patience , & nous faurons à 
nous en tenir. Je me fais cette leçon à 
même, auffi-bien qu'à vous. 

Nous nous fommes trop tôt portez pou 
ritiers fur les louanges précipitées que 
avons données pour la paix : mais comm 
ne les a point datées, elles feront auflî bc 
au mois d'Oûobre qu'au moi^^e Juillet. 

Quoique je me fois quelquefois en m 
expofé à de pareilles avantures qu'à cel 
Marquis d'Albret, j'ai toujours trouvé < 
étoit bien fot de mourir amfi : mais il tï 

Earoit aujourd'hui plus qu'il n'a jamais 
ra petite Veuve & moi parlons très foi 
de vous ; vous entendez bien que cela 
dire que nous vous admirons: mais vous 
beau être admirable, nous ne vous aime 
pas de tout notre cœur comme nous faii 
fi nous n'étions pas perfuadez que vous 
aimez de même. 

CLXXVII. LETTRÉ. 

Du Comte de Bufly à la Préfiden 
d'Ofembray. 

Ce 15 Août 1678. 

Cl j'étois un fat, je me plaindroîs de n'i 
'^ point eu de réponfe de vous , Madam 

frnîc r .pffr#»c mil» ip vnnQUÎ i^rrîfPQ • maie t^ 



peuvent efperér de vous, & après votre cœur 
celles que j'eftime le plus , parce qu'elles me 
marquent votre amitié qui eft une des chofes da 
monde que je tiens la plus chère. Vous me Ta» 
vez promife , Madame ; & faite comme vouâ 
êtes, je n'appréhende pas que Fabfence me l'a 
faffe perdre. Je prétens auffi me la conferver 
par mes Ibins , en vous affurant de tems en tems, 
que perfonne ne vous honore & ne vous aime 
plus que je fais. 

CLXXVIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de Tri- 
château.. 

À Dijon i ce i8 jioût. 1678. 

¥L y a long - tems que je ne vous ai écrit , 
* Monfieur, parce que depuis un mois j'ai été 
occupé à un procès qUe j'ai enfin gagné. Voi- 
là la feule guerre à quoi le Roi me réduit. 
J'âurois peut-être , fans vanité , auffi bien ^Bs- 
gné une bataille fi onm'avoit laiflS faire: mais 
la Providence en a ordonné autrement. Sic 
placuit fatis. 

J'ai toujours jugé la paix très difficile a faire, 
cependant je n'en ai jamais douté* Elle ac- 
commode trop tout le monde , hors le Prince 
d'Orange. 

Bafcjueville eft mort , & Ton attribue fa mort 
au poifon. Pour moi qui la croi très naturelle, 
je m'étonnois qu'avec le vifage qu'il avoît de- 
puis fi long-tems, il eût tant vécu; outre qu'il 
étoit fi généralement aimé, que perfonne n*en 
vouloit à fa vie, 

I 4 Que 
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Que dites-vous de Tavanture du Marquîar 
d'Albret? Sa mort dans une bataille lui auroic 
fait plus d*honneur. Cependant celle-ci faie 
plus de bruit & on en parlera plus long-tems. 
Mais favez-vous ce que vient de faire le Prin* 
ce d'Orange ?, Enragé qu'il eft de a*avoir pa 
empêcher la Paix d'Hollande fignée le p du 
mois, il a feint de l'ignorer, & le v^ il a atr 
l^qué à faint Denis près de Mons l'Armée que 
commande le Maréchal de Luxembourg , ^ 
après un Combat fort opiniâtre & fort fan- 
glant,. il s'cft retiré f^ns avaptage de part ni 
d'autre. 

CLXXIX. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte/ 
de Bufly, 

A Paris 9 ce 20 Août iC-jZ. 

JE ne fai , mon Goufin ,. pourquoi vous ne 
vous donnez point le- plaifir d'une bonne 
compagnie dans la province > chofe fi rare, 
vous & Monfieur de* *? Sa femme a bien de 
*efprit, ma Nièce fe trouveroit très bien dé 
cette fociété. Vous n'avez nul chagrin les uni 
contre les autres ; auand vous allez chez vous, 
il eft tout naturel de l'aller voir ; & puis vous 
verrez comment vous vous accommoderez en- 
fembleé Je fuis fure que ce fera très bien, & 
que s'il vous rencontroit, il vous embarafferoit 
par fes honnêtetez & par la manière dont il 
j^j.ous témoigneroit l'enyie qu'il a d'être devoj 
^ferviteurs & de vos amis. lié mon Dieu!> 

\ t-OOi 



r-ofl trop bonne compagnie dans les provinces; 
qu'il faille s'ôcer ceux avec qui nous parlerions 
«ocre kngue & qui nous entendroient fort bien? 
II me femble que vous & ma Nièce devriez 
iiimer ceux qui fauroient ce que vous valez. 
La fantaifie m'a pris de vous mander ceci'; 
quelquefois il ne faut rien pour rompre une 
glace: j'ai entrepris de vous faire amis d'au» 
tant plutôt qu'il me femble qu'une telle négo- 
ciation eft de ma force, ou je fuis bien foible. 
C'eft à vous deux à me dire ce que vous pen* 
fez là-deffus. Je voudrois que fans rebattre les 
lanterncries du palTé , cela (e fît en galânt-hom- 
me , avec cette grâce que vous avez quand il 
vous plait. Si je réuffis , je fuis aflurée que vous 
me remercierez tous deux. Voilà mes^ penfées*:: 
fûtes- en ce qu'il vous plaira. 

GLXXX. LETTRE. 

De Madame de Sevîgny au Comte de' 
Bufly. 

A Livry^ ce 23 Août 1678. 
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jU'eft donc votre Fils, -mon Coufin? Pour 
^ le mien, il ne mourra jamais, puisqu'il 
n'a pas été tué dix ou douze fois auprès de 
Mens. La paix étant faite &fignée le 9 Août , 
Monfieurle Prince d'Orange a voulu fe don- 
ner le divertiffement de ce Tournoi. Vous fa- 
vez Qu'il n'y. a. pas eu moins de fang répandu 
qu'à Senef. Le lendemain du combat il envoya 
nûre desexcufes à Monfieur de Luxembourg, 
& lui manda que s'il lui avoit fait favoir que la 
gaix étoit figaée, ilfe feroit bien gardé de le 
l S corn- 
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combattre. Celareflemble aflez à l'homme qui 
fe bac en duel à la Comédie» & qui demande 
pardon à tous les coups qu'il donne dans le 
corps de fon ennemi. 

Les principaux Officiers des deux partis pri- 
rent donc dans une conférence un air de paix» 
& convinrent de faire encrer du fecours dans 
Mons. Mon fils étoic à cette entrevue roma- 
nefque. Le Marquis de Grana demanda à 
Monfieur de Luxembourg » qui étoit un efc» 
dron qui avoic foucenu deux heures durant le 
feu de neuf de fes canons » oui tiroient fans ceift 
pour fe rendre maitre de Ja batterie que mon 
fils foutenoic. Monfieur de Luxembourg lut 
dit que c'étoit les Gendarmes Dauphins , & que 
Monfieur de Sevigny, qu'il lui montra là pré- 
fent, étoit à leur tête. Vous comprenez tout 
ce qui lui fut dit d'agréable , & combien en 
pareille rencontre on fe crouvè payé de fa 
patience. Il eft vrai qu'elle fut grande ; il eut 

Îiuarance de fes Gendarmes tuez derrière lui. 
e ne comprens pas comme on peut revenir 
de ces occafîons fi chaudes & fi longues , où 
l'on n*a qu'une immutabilité qui nous fait voir 
la mort mille fois plus horrible que quand on 
cfl: dans l'aûion , & qu*on s'occupe à battre 
& à fe défendre. 

Voilà l'avanture de mon pauvre fils ; & c*éfl 
aînfi que l'on en ufa le propre jour que la pais 
commença. C'efl: comme cela qu'on pourroil 
dire de lui plus juftement qu'on ne difoit de 
D**: Si la paix dure dix ans, il fera Mare 
chai de France. 
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CLXXXI. LETTRE. 

e Madame de Se . • • au Comte dû 
Bufly, 

A Paris y ce 28 Août i6j8. 

croyois ne vous devoir qu'hoonrcur â: 
îfpect , Monfieur , (fans préjudice de ce que 
I favez^ quand Madame votre fille m's 
dé que je vous devois une réponfe. Moi 

réponfe à vous ! II faut donc que j'aye 
lu Tefprit , non feulement de ne vous l'a- 

point faite , mais de ne me pas fbuvenir 
je vous la dois^ Vous allez voir y Mon*- 
r, de quel air je m'en vais reparer cette fau- 
car la honte & le chagrin que j'en ai ne 
fent pas pour cela. Il faut écrire y & tant 
re, que vous me difiezr C'cft affez. Cette 
lace doit vous faire peur. De peur donc 
vous ne trouviez le remède pire que lemal^ 
îrai ma Lettre fort courte , & je ne vous de- 
derai pour cette fois que de me pardonner^, 
e m'aimer toujours^, fi vous voulez q.uc je 
; contente» 
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MUN nis eit avec ion Kegiment au 
rons deMaftrichc, Madame, avec 
giment de Tavanes & celui de Courcel 
Ojti le Maréchal de Schomberg les a. 
Vous m'avez fait un très grand plaifir 
mander les bazardsôc la. gloire de Mon! 
Sevigny. Je comprens fort bien Tun 
tre,. & je vous en félicite de tout mon 
Si la paix duroic , elle lui feroit plus de te 
beaucoup d'autres ; car il s'avanceroit fo] 
s'il lui arrivoic quelque autre beureufe ; 
x^ comme celle-ci. Mais ne trouvez*v< 
que le canon le cherche ? Ceft , je croi , 1 
bataille qu'on ait jamais donnée en a 
paix ;. c'elt le goufpillon de cette guerr 
Je viens préTentement de Dijon avei 
Nièce, pour un procès que j'y ai gagné 
dant quinze jours que j'jr. ai été, nous) 
vu. douze Comédies. C'étoit à qui nou 
Iferoit à la Ville par de grands repas & ] 
concerts, & à la Campagne par des prc 
des.. Deux jours avant que d'en partir r 
lames avec le Premier-Préfident (Se fa fe 
iLuXj.oti Monfieur & Madame du Houflâ 
wçurent ,, Dieu fait comment ! Nous ] 
ik.- partie de nous trouver le 29 d'Âoâ 
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Tàvanesà Sully, & nous en revinmes le tren- 
te-unième. Outre le Premier - Préfident & fk. 
femme , Monfieur & Madame du Houflay, il 

Ï.avoit encore l'Evêque de Langres, Madam© 
e Chamilly, le Commandeur Brulart, Mon- 
fieur d'Epinac, Monfieur & Madame de Tou- 
lonjon & TAbbé Bonneau. Il arriva là une 
chofe qu'on n'a peut-être jamais vue dans la 
maifon d'un Gentilhomme. Nous entrâmes 
dans la cour de Sully , qui eft la plus belle 
cour- de Château de France , fept carofTes à 
fis chevaux chacun ,. & nous étions cinq qui 
n'avions pas mené les .nôtres. J'y vis dans !'£« 
jlife le caveau des Rabutins d'un côté , & ce« 
lui des Tavanes de l'autre, & nosArmes écar* 
telées avec celles de Bourgogne ; car vous (a-; 
vcz que ce fut Chriftophle notre bifaycul qui 
vendit cette Terre à fean.de Saux Seigneur 
d'Orraîn, père de Galpard de Saux Maréchal 
de Tavanes. Pous revenir à nos divertilTe- 
mens, nous ne nous réparions point que nou» 
n'eufBons fait une autre, partie,, quieft de. 
nous trouver à. la Borde caez.le Premier-Prér 
fident au commencement d'Oâtobre pro- 
chain , après notre retour d'Auvergne , oh 
nous allons ma fille & moi. Après tout ce- 
que je viens de vous conter, Madame, vous< 
vpyez bien que nous ne no4is ennuyons pa^i 
tant. 
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CLXXXIIL L E T T R I 

•Réponfe du Comte de Bufly à Mî 
de S**» 

ACbafeu , ce 3 Septembre 1(^78. 

OUr, Madame,. vous me deviez une : 
fe: mais vous venez de me la paye 
plus jolie monnoye du monde. Cela fe 
jie vous prêterai toujours de bon cœur, < 
voilà encore aujourd'hui dans mes pî 
mais je n'appréhende pas que vous me 
banqueroute. Faites vos aitaîres à loifir, i 
vous aquitterez avec moi à votre comn 
Je fuis afluré de mon principal , qui eft 
cœur, comme vous favez. Pour les ini 
qui font les foins & les Lettres , je ne pi 
pas. Vous me priez de vous aimer toi 
Madame , fi je veux, dites-vous, que vous 
contente; vous feriez la plus heureufe f 
de France , s'il ne vous manquoit que < 

^AULeareCLXXXI. 

CLXXXIV. L E T T R ] 

Du Comte de BufFy à Monfieur de 
pone Miniftre & Secrétaire d'Eu 

En lui envoyant une Lettre pour le à 
A Cbafeuy ce 7 Septembre 1(578* 

JE vous fuçplie très humblement. Mon 
de vouloir préfentermaLettreauRoi. 
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être qu'enfin ces fortes de bons offices me pro* 
duironc quelque chôfe de bon^ Mais quand 
ils ne ferviroient qu'à me faire voir qu'un des 
plus honnêtes hommes de France ne m'a point 
abandonné dans ma dilgrace , je ne ferois pas 
malheureux» Auffi fuis-]e véritablement, &c 

AU ROI. 

51RE, 

Fûîre Majejlé a fait la ^ace à mon fils aine de 
lui donner une Compagnie de Cbevaux-Legers ^ 
& je Ven ai très humblement remerciée. Par 
la même Lettre je fuppHai très humblement V. 
M. de fe fouvenir du fils que pai dans FEgli-- 
fi. Je fai bien , Sire, qu^elle a des gens à 
ricompenfer qui la fervent tous les jours ; 6f 
ma difgrace pourroit me faire defe/perer de rien 
obtenir d'elle, fi je ne croyois que vous n'avez, 
pas oublié que j'ai fervi F'otre Majefléfort long" 
tems (f dans des emplois confiderables , ÊP qu'el* 
le fait bien qu'il ne tient pas encore à moi que 
je ne la ferve le rejle de ma vie. Mais enfin y 
Sire , quand V. M. pour de bonnes raifons 
^qu'elle a toujours^ m'empêchera de la fervir à 
la guerre , elle trouvera bon que je la ferve 
d'une autre manière à fa gloire , 6r peut - être 
jue fes Généraux d'Armée en prenant des Fît- 
es & en gagnant des Batailles , n'y contribue- 
ront pas tant que mou Quoi qu'il enfoit , S i r e ^ 
ayez pitié de ma fanmle ; 6f puijque tout ce 
que j'ai fait à la guerre , ne m'a jervi de rien 
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le 



a caufe de ma mauvaife conduite y fefpere que^ 
vous voudrez que cela ferve à mes enfans qui 
n*ont point failli. J'en fupplie tris humble- 

ment 
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ment y. M, & de croire que là jujlice t 
me fuis faite fur les cbâtimens que fai i 
f»'a conjervi dans le cœur toute l* amitié , \ 
refpeBt , toute VefUme S* ¥ admiration dont . 
e/t digne y (^ que perfonne au monde n'ej 
que moij &c. 

CLXXXV. LETTRE 

Du Comte de Grammont au Comi 
Bufly. 

A' Fontainebleau , ce 14 Septembre 16 

MADAME votre Fille m'a dit qu'il : 
toujours faire réponfe aux exilez, ai 
qu'ils prennent garde à ces chofts-là pluD 
ceux qui étoient en profpérité. Je vous 
donc, mon'cKer Bufly , parla raifon di 
nîflçment; car fans cela fur ma parole 
n'auriez pas eu réponfe du Comte de ( 
tnont, il n'en fait jamais à perfônne, 1 
J'ai toujours fouhaité que vous euflîèz < 
mitié pour moi, mais je délire beaucoup 
celle de Madame votre Fille. 

CLXXXVI. L E T T RE 

Du Madame de Rabutin. au Com 
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dit qu'il n'y a plus perfonne à la Cour qui falfo 
reflbuvenir de votre efprit. Il me demanda û 
ce n*étoit pas vous qui aviez fait un couplée 
de chanfon qu'on trouve de votre caraûcre* 
Mandez-le moi. 

f Quand fur un jeune cœur un Amant qu'on. 

I ejlime 

\ A pris quelque crédit y 

On commence à douter fi V Amour ejl uni 
! crime 

AuJJi grand qu^on le dit^ 

CLXXXVIL LETTRE. 

De MonGeur de Corbinelli au Comte 
de Bufly. 

A Livry^ ce i% Septembre lô-ji. 

TAi lu vos réflexions fur la Prineejfe de Cle^ 
•^ vesy Monûeur; Je les ai trouvées excellen- 
tes, & pleines de bon-fens. Je les ai d'autant 
plus aimées, qu'elles ont rencontré le goût de 
tous les vrais honnêtes - gens de ce pays. ci. 
Permettez- moi de vous demander encore fi le 
ftile de la Prineejfe de Cleves vous fembleroil; 
bon pour l'Hiftoire. 

Je fuis revenu de Languedoc, oh j'ai été con» 
filure le mariage de Monfieur de Rohan avec 
Wademoifelle de Vardes. J'ai fait deffein d'ua 
voyage en Bourgogne par la feule envie de 
vous rendre une vifite a Chafeu, car c'eft là, 
ce me femble , oh vous paffez vos Hivers ; & 
i'aurois un fort grand pl^fir de parler ave.« 

V0U3- 
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vous des affaires de ce pays- ci. Mon 1 
les belles chofes que nous dirons du Rc 
fai le goût que vous avez pour fa gloir 
la manière donc je conçois que vous la 
riez apprendre à la poitérité. Ah que 
ferions bien des fragmens, fi on nous 
fioic cet Opérai 

De Madame de Grignan* 

Je voudrois bien être dans le Cboru, 
me femble que je môlerois volontiei 
voix à la vôtre. Mais après avoir loué h 
narque, ne dirons-nous rien de fesCapiti 
Vous avez vu gagner des batailles pend 
guerre : mais M. de Luxembourg fait pi 
en gagne pendant la paix. Vous favez i 
les hiftoires ; mais vous n*y avez jamais 
pareils évenemens. Plût à Dieu que 

})riffiez Je foin de les écrire I Votre i 
ëroit bien convenable. J'ai vu des get 
contens de quelgues-uns de vos Ouvragï 
je retourne jamais à Buffy , je vous den 
rai pour marque de votre amitié de i 
montrer. Savez-vous bien, Monfieur, < 
cette pérfonne qui fe promet votre ai 
Vous comprenez bien qu'elle en doit 
pour vous; autrement elle feroit fort ii 
mais je ne la fuis point , car je vous eft 
vrvii<^ aime fort. ï'emhrafTe xie tniif mnn 
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vous dire ces mots ? Nous fommes encore 
ici avec notre cher ami. En vérité nous y 
penfons fore fouvent à vous ; & quand oa 
vous connojc , & qu'on vous aime comme 
nous faifons , on ne peut jamais oublier vo» 
tre forte d'efprit. Je vous recommande l'un 
à Tautre.» MonQeur le CooKe & Madame de 
Colligny. Parlez fouvent enfemble afin de 
ne point oublier votre langue , c'eft ce qui 
vous a fi bien préfervez jufqu'ici de lamoifinu- 
re qui arrive quafi toujours en Province: tant 
que vous ferez enfemble^, vous en ferez fort 
exempts. 

Au refl:e, Monfieur de Lamet a gagné fon 
procès. Il a perroiflSon de prouver qu'il eft 
cocu: mais fa femme prétend fe juftifier, & 
faire voir clair comme le jour qu'il efl: îm*. 
puiflànt. Monfieur de M*** parut à l'Au- 
dience pour foutenir Monfieur d'Albret. On 
y attendoit encore Monfieur de C ♦*, mais 
il n'y vint pas, parce qu'il mourut ce jour* 
li d une maladie dont fa femme fe porte en* 
core bien. Je rends la plume à notre ami 
Corbinelli. 

De Monfieur de CorbînellL 

Je vous fupplîe, Monfieur, de trouver hou 
que j'aflfure ici votre divine fille de mon efti- 
me^ & de mes très humbles refpeâs. 



CLXXXVUt 



Ji2. ne precens pas vous oecrier auprès ( 
amies, Monûeur, quand je dis qu< 
me négligez. Cependant un feul mot de 
Lettre m'a rappaifé. Je vous prie de fa 
forte qu'il demeure jufqu'à la confomi 
des fiecles , ce qui eft de vous ne doit 
périr. Ce mot qui me fait tant de plai 
qui me fera tant d'honneur, eft que je fi 
tre première & principale amie. J'en fuis 
tente que j'ai penfé faire imprimer votrel 
La mienne ne fera pas remplie de grand< 
velles , parce que ce qui le dit au Ma 
conte d'une autre façon au Fauxbourg 
Germain, hormis l'avanture de Maaa 
Lametqui fe dit par -tout de même, 
trouvez-vous pas bien malheureufe de fu 
à fon amant auaflîné pour elle? 

CLXXXIX. L E T T R I 

■Du Comte de Bufly à Madame 
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de moî & de la Comteffe, fans fonger en- 
core à rêtre de vous ; & quand on l'clt d'une 
auflî belle femme que la uenne , on n'a rien à 
defirer. 

II ne m'a fait réponfe que dans la penfée 
de vous faire une déclaration, fachancbien que 
vous liriez ma Lettre. Je fuis extrêmement 
obligé à Monfîeur le Grand de Thonoeur de 
fon fcTuvenir. Il y a long-tems que je n'ai 
ftie de couplets de chanfon , maî.s je ne fui^ 

Eis trop enrouillé & j'enferois bien encarej. 
itesà LaSalle que je ne (ai de quoi il s'avifo 
de fe mettre au nazard de fe cailer le cou à la 
Cbaire;& à Saucour, qu'il fera bien de repren- 
dre du poil de la bête. 

CXC. LETTRE. ' 

Du Comte de BufTy à la DuchefTe de 
Villeroi. 

A Cbafeu^ ce 20 Septembre 1(578. 

CSt-il poflîble que la. meilleure amîe du 
•^ monde foit la plus parefleufé aie témoigner? 
Vous favez bien que je vous aime fort,Mada* 
me, & vous avez atiffi bien de l'amitié pour 
moi; cependant je vous écris deux ou trois foie 
fans me pouvoir attirer une réponfe. Je fuis 
téfolu de ne le plus fouffrir impunément. Je 
vous accablerai de reproches fi tendres & fi tout 
chans , que fi mes Lettres font interceptées , on 
ne croira jamais que c'efl: la feule amitié qui lef 
ait fait écrire. Il eft vrai qu'elle eft ex^tréme, 
quand vous feriez encore mille fois plus in- 
grate. . . w " 

CXCI. 



/ 
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CXCI. LETTRE. 

2>tt Comte de BufTy à Madame Brûla 
Première -Préfidente de Dijon. 

A Cbafeu^ ce 8 Septembre i6jS* 

i 

JAi été fur le point) Madame, de ne v 
, point écrire en cette malheureufe occal 
de la mort de Mademoifelle votre fille , ne 
chant que dire à une mère afiligée & avec 
tant de raifon que vous ave:t de Tétre. Je 
croyoîs pas qu'il fuffft de vous affurer que 
tois fenÛblement touché de votre perte & 
votre douleur, & que perfonne n'y prer 
plus de part que votre , &c. 

CXCIL LETTRE. 

• Réponfe du Comte de Bufly à Monli* 
de Corbinelli. 

ACbafeUj ce 27 Septembre 1(578. 

J'Etois affez content de mes réflexions 
la Princejfe de Cleves quand je les fis ; n 
comme je me défiois toujours un peu de 
ttiour-propre. Madame de Sevigny premi» 
ment, & puis vous, Monfieur, m avez 
furé» Je ne vous nomme pas beaucoup d 
très approbateurs , parce que la plupart 
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ne louent que far ma réputation, & que voua 
]e le faites tous deux qu'en connoiflance de 
:aufe. 

Je n'ai pas lu la Princejfe de Cleves avec le 
leflein de juger fi fon ftile étoit propre pour 
'Hiftoire; ce qui m'en fouvient, c'eft qu'elle 
lonte bien. Mandez-moi ce que vous penfez 
iir la demande que vous me faites. J'ai appris 
abonne affaire que vous avez faite pour Mon- 
teur de Rohan & pour Mademoifelle de Var- 
ies. Je trouve qu'en quelque pays que vous 
luiflîez aller, vous ne lauriez mieux taire que 
le paffer par laBourgogne. Je pafferai l'Hiver 
ci ou à Autun en fort bonne compagnie* Je 
larts après -demain avec ma fille pour l'Au- 
vergne. Je fuis d'accord avec vous que fi nous 
itions chargez de faire l'Hiftoire du Roi, nous 
le gâterions pas la matière. 

A Madame de Grignan. 

Vous feriez reçue dans le Chorus ^ Mada- 
ne; la Princcffe Comnene n'en favoit pas plus 
[ue vous. Ce n'eft pas que fi j'étois à la place 
lu Roi , vous fufiiez jamais mon Hifiiorienne , 
e vous donnerois de plus nobles emplois ; & 
i vous n'écriviez pas ma vie , au moins la ren- 
Iriez-vous plus heureufe. 

Il eft vrai que Monfieur de Luxembourg a 
ait une a£tion bien extraordinaire, mais ce qu'a 
ait le Prince d'Orange efl: une efpece d'affaflî- 
lat qui mériteroit qu'on en informât, fi le peu 
le juftice qu'il y a dans-le monde pouvoit faî- 
e efperer qu'il fût châtié. En quelque lieu 
lue nous nous trouvions jamais vous & moi, 
e vous monuerai tout ce que je croirai qui 

vous 
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lus pourra plaire; car perfonne n'en a plus 
d'envie que moi , & vous jugez bien par ce 
que je vous ai dit que je ferois fi j'étois Roi, 
que je ne ferois pas moins , fi je pou vois, 
comme fimple Gentilhomme. Madame de 
Colligny vous rend mille grâces de l'honneur 
de votre fouvenir & de vos louanges,- elle 
vous aime & vous eftime autant qu€ vous le 
méritez, c'eft-à-dire, infiniment. 

A Madame de Sevigny* 

Vous n'aviez que faire de me nomiiier la 
belle Madelonne pour me la faire connoitre, 
Madame. Je l'ai reconnue à fes traits déli- 
cats, & je ne fai pas même fi mon cœur oe 
m'en a pas dit quelque chofe. Ce qui me 
l'avoit un peu déguifèe , c'efl: la noirceur de 
fon encre. Mais je voi bien qu'elle com- 
mence à écrire des chofes qu'elle veut bieû 
qu'on life, & qui ne paflTeront jamais. 
• Si vous vous entretenez de moi tous trois, 
nous vous rendons bien le change Madame 
de Colligny & moi. Nous faifons plus , nous 
entretenons les gens dignes de vous com- 
prendre ; & c'eli à vous plus qu*à perfomie 
à qui nous fommes redevables de notre in- 
corruptibilité. Voilà un grand mot , mais 
îl dit bien ce que je veux dire. Vous m'a- 
vez écrit le combat de Monfieur de Luxem- 
bourg, & les gloricufes foufFrances de Mon* 
fieur de Sevigny, & je m'en fuis réjoui avec 
vous. La gloire m'empêchera de vous rien 
répondre fur l'article de Monfieur de Lamct. 
Il eft fi plaifant, que je ferois pitié fi j*y vou- 
lois ajouter quelque chofe. Adieu, notre che», 
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;!oufine & Tante , perfonne ne vous aime 
s quô nous faifons. 

A Monûeur de Corbtnellî. 

A2L fille de CoUigny fait un très grand cas 
votre approbation , & vous aime autant 
elle aime vos louanges. 

CXCIII. LETTRE. 

Monfieur de Lamoîgnon Avocat- Gé* 
néral, au Comte de BufTy. 

A Bqfvîlle , ce 30 Septembre 1(578. 

fuis trèsfenfible, Monficut, à Thonneut 
le votre fouvenir • & vous ne pouvez faire 
te grâce à perfo'nïie qui conûoifle mieux 
î moi le prix de votre amitié. Je vous fup- 
e de tout mon cœur d'en être pèrfuadé, & 
e ne fuis pas en état d'en donner des mar- 
3S aufli enentielles que mon Père avoit le 
nheur de le pouvoir faire , ce n'eft pas la vo- 
rté qui me manque ;c'eft à vous , Mbnfleuf ^ 
d'en donner les occafions. J'en prends à té. 
un le Revcfend Père Rapin , qui connoit 
rfaiteraent les fentimens que j'ai pour vous, 
à quel point je vous honore. 



Tomeir. K CÏLClV. 
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CXCIW LETTRE. 

De Mauaine la PréGdente d'Ofembray au 
Comte de Bufly. 

J Paris y ce 30 Septembre 1678. 

j^ ^ vj^ Ni M E vous favez excufer vos amis , Moo- 
^ leur, quand ils ont tort, vous favez auffi 
r'j;ro valoir les petits fervices qu'ils vousren- 
acnc. Enfin voila la paix. Ne ferez- vous point 
la vôtre ? Si mes fouhaits avoient lieu , vous 
feriez bien heureux. Ne viendrez-vous point 
ici cet Hiver ? Vous ne m'en dites rien. Si vous 
cîn témoigniez quelque impatience, je meflat- 
terois d'y avoir quelque part ; mais bien loin 
4e cela, vous avez fur ce chapitre une tranq^i^ 
licé qui nous oiFenfe toutes. Partagez un peu 
vos grâces: dites à Madame votre fille que je 
la fupplie de vous ramener. 

CXCV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à la Préfiden- 
te d'Ofembray. 

A CbafeUy ce g Oâohre 1(578. 

cl vous faviez , Madame , combien j'aime 
^ Monfieur le Préfident, vous vous en éton- 
neriez ; car il n'eft pas ordinaire d'aimer les ma- 
ris d'au (fi belles Dames que vous. Ces Mef- 
fieurs ont beau être honnêtes gens, on a beau 
leur avoir obligation, l'intention qu'on a pref- 
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•que toujours de les ofFenfer, ne peut compatir 
avec aucune amitié. Cependant comme celle 
que je vous demandé, & que vous m'avez pro- 
mife , ne le blefle point , la reconnoiflance 
des obligations que je lui ai, fait tout TefFet 
dans mon cœur qu'elle peut faire. De la ma- 
nière dont vous me parlez de mon retour à 
Paris , il femble que vous croyez que c'eft de 
moi de qui il dépende. J'ai aflez d'envie d'y 
retourner; mais il faut que le Roi en ait envie 
auflî. Notre ami le Duc de Saint-Aignan vous 
pourra mieux dire que perfonne , qu'il n'a pas 
tenu à moi; car c'ell lui qui en a parlé au Roi 
plufleurs fois. Je le prierai de retourner à la 
charge, afin de n'avoir rien à me reprocher; 
& fans vous faire valoir mon empreflement , 
je vous afTure , Madame , que votre confidé- 
ratîon l'augmentera. Madame de Rabutin n'eft 
pas à me dire combien je vous dois aimer; & 
quelque afTurance que je lui donne que je fais 
mon devoir, elle dit toujours que ce n'eft pas 
affez. J'en demeure d'accord avec elle , Ma- 
dame. Quelque tendrefle & quelque eftime 
que j'aye pour vous , vous en méritez encore 
davantage. 

CXCVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Bouhours. 
A Cbafeu , ce lo Oàohre 1(578. 

JE ne fuis pas fâché , mon Révérend Père, 
que vous ayez écrit la Vie de Saint-Ignace; 
je la verrai dès qu'elle fera imprimée. Je li- 
Tois exaftcment la Vie des Saints,fi vous l'aviez 
K 2 écrite. 
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écrite , car vous en auriez ôté les fables. Il 
faut bien des années pour nous effacer à Baf- 
ville les idées de l'ami que nous y avons vu. 
]e voudrois pourtant bien y être quinze jours 
avec vous & le maître de la maifon. Je fuîs 
bienaife que mon fentiment fur la Princejfede 
Ckves vous ait plu. La Critique m'a charmé, 
& je vous avoue que j'y ai trouvé tant de bon 
fens , tant de julteffe & un fi grand air 'de 
vous , que je n'ai pu douter que vous ne 
l'eufliez faite. En critiquant à propos , voùg 
faites voir que s'il y a eu de la hardieffe, il 
n'y a point eu de témérité : & enfin je dirai 
dans le monde pour vous plaire, que vous m'a- 
vez perfuadé que vous n'en étiez point 1-Au- 
teur. Adieu , mon Révérend Père , je vous 
jure que je vous aime, & que je vous eftime 
extrêmement. 

CXCVIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

ji Paris y ce lo OHobre 1(578. 

r^E n'eft point par parefle , encore moins par 
^^ relâchement d'amitié, Monfieur, que no- 
tre commerce a été un peu interrompu. Je 
fuis une des perfonnes du monde qui me laue 
le moins d'aimer mes amis ;& vous favezbien 
par plufieurs chofes qui vous ont paffé devant 
les yeux , que j'ai plus de douleur que je ne 
devrois , quand j'en ai perdu quelqu'un. J'ai 
été malade, cela m'a empêché de vous écrire. 
Monlieur de Vardes a dû revenir. Je ne fai 
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quoi a étouffé la bonne volonté du Roi. L'Ab- 
bé Fouquet eft de retour* Le Maréchal de 
Belfonds a écrit une Lettre au Roi fur la paix, 

Î|iii, à ce qu'on dit, a caufé fon retour. Elle 
ut préfentée par Monfieur de Louvois. Je 
croi que vous en devriez auflî écrire une, avec 
ces tours & ces exfJreflîons dont vous favez 
toucher & émouvoir même les indifférens. On 
dit que le Maréchal fera Gouverneur de Mon- 
fieur de Chartres. Il y a de quoi faire un bel 
Elevé ; d'autres difent Ambaffadeur en Efpagfte* 
Si vous étiez fur ce terrein, vous feriez plus 

Fropre que perfonne , aux Ambaflades & à 
éducation des plus grands Princes. Pendant 
que le Roi eft en train d'accorder des retours, 
tous vos amis font d'avis que vous demandiez 
le vôtre. 

CXCVin. LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevîgny au 
Comte de Bufly. 

A Paris y ce 12 O^obre 1678. 

]'A I reçu deux de vos Lettres , mon Coufirr, 
Dans l'une vous me contez votre vie, & de 
quelle manière vous vous divertiflez. Je troui- 
ve que vous avez une très bonne compagnie ,. 
& que vous faites un très bon ufage de tout 
ce qui peut contribuer à vous faire une fociété 
douce ;& fi nous étions dans un Règne moins 
fufte que celui-ci, on pourroît bien vous chan- 
ger un exil que vous vous rendez trop agréa- 
ble, 

^ dlaLeurt CXCIÎ, 

K3 
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ble , comme on fit à un Romain : On appi 
qu'il paflbit la plus douce vie du monde clai 
une Ifle oh il étoit exilé, on le rappelle à R 
me , & on le condamne à y vivre avec fa fer 
me. Je fuis charmée que vous me promettic 
de m'aimer , ma Nièce de Colligny & vous. ^ 
fuis ravie de vous plaire , & d'être eftimée c 
vous deux. Nous nous mimes l'autre jour 
parler d'elle, ma fille , Monfieur de Corbinel 
& moi. En vérité elle fut célébrée dîgnemeni 
& l'un des plus beaux endroits que nous troi 
vaflîons en elle , fut la tendrelTe & l'attachemei 

Qu'elle a pour vous, & le plaifir qu'elle prend 
ivertir votre exil; cela vient d'un fonds héro 
que. Mademoifelle 4e Scudery dit, que la vrai 
mefuredu mérite fe doit prendre fur l'étendu 
de la capacité qu'on a d'aimer. Jugez par-là d 
prix de votre fille. Il faut louer auflî ceux qt 
font dignes d'être aimez. Ceci vous regarde 
mon Coufin. 

Au refte , je vous réponds de votre incorrupd 
bilité, tant que vous ferez enfemble. 

L'Armée de Monfieur de Luxembourg" n'd 
point encore féparée; les Goujats parlent mêm< 
du fiege de Trêves, ou de Juliers. Je ferai ai 
defefpoir s'il faut que je reprenne encore le 
penfées dé la guerre. Je voudrois fort que moi 
fils & mon bien ne fuflent plus expofez à leur 
glorieufes foufFrances. Il eft trifte de s'avance 
dans le pays de la mifere;c'eft ce qui eft indu 
bitable dans votre métier. 

Vous favez, je croi, que Madame de Mec 
klebourg s'en allant en Allemagne, a paffé pa 
l'Armée de fon frère. Elle y a été trois jour 
comme Armide au milieu de tous ces honneur 
militaires qui nefe rendent pas àpetit bruic. ]( 

ne 
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ne puis comprendre comment elle put fonger 
à moi en cet état. Elle fit plus, elle m'écrivit 
une Lettre fort honnête cmi me furprit extrê- 
mement ; car je n'ai auctin commerce avec 
elle. Elle pourroit faire dix Campagnes , & 
dix voyages en Allemagne , fans penfer à moi, 
que je ne ferois pas en droit de m'en plaindre. 
Je lui mandai que j'avois bien lu des Princeffes 
dans les Armées, fe faifant adorer & admirer 
de' tous les Princes , qui étoient autant d'amans; 
mais que je n'en avois jamais vu une qui dans 
ce triomphe s'avisât d'écrire à une ancienne 
amie qui n'avoit point la qualité de Confiden- 
te de la PrincelT^ 

Monfieur de Brandebourg & les Danois ont 
fi bien chaffé les Suédois d'Allemagne , (}ue cet 
Elefteur n'a plus rien à faire qu'à venir joindre 
nos ennemis. On craint que cela ne retarde 
la paix des Allemans. 

Nous fommes revenus de Livry plutôt que 
nous ne voulions, à caufe d'une fièvre qui prit 
fottement à Pune de Mefdemoifelles de Gri- 
gnan. Nous nous raccoutumons à la bonne Vil- 
le infenfiblement. Nous pleurions quafi quand 
nous quittâmes jnotre forêt. Le bon CorbinelU 
eft enrumé & garde la chambre. La fanté de ma 
fille qui nous donnoit quelque efpérance de fe 
rétablir,eft redevenue malaclie, c'eft-à-dire, une 
extrême délicatefle ,• cela ne l'empêche pas de 
vous aimer, & de vous honorer, Monfieur & 
Madame. Je vous affure que Corbinelli diroic 
de lui la même chofe , s'il étoit ici. Adieu, mes 
chers parens & amis; je penfe très fouvent à 
vous avec une extrême tendrefle. 

K 4 CXCIX. 
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CXCIX. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Mada 
de Sevigny.. 

A Cbafeu^ c^ 14 O&obre 1578, 

VOus avez fait un grand plaiGr à Mac 
de Colligny & à moi , de la loaer fur • 
qu'elle trouve à me tenir compagnie dans 
exil; car encore que fans vanité je fois 
divertiflaiit, il eft affez extraordinaire qu 
jeune veuve, qui ne manque ni d'agrém 
ni de bien, nid'efprit,.s*exile elle-même d< 
ris & de la Cour pour ne pas quitter fon 
exilé. Je dis comme Mademoifelle de Se 
ry. Madame : Ceja vient d'un fonds h( 
que. 

Les Suédois ne font cas au point oîi vou 
penfez , & leurs ennemis ne font point en 
de venir joindre l'Armée de l'Empereur ; j' 
de bonnes nouvelles , Madame. Ainfi cela n 
péchera pas la paix des Allemans , & je la 1 
faite cet Hiver après la trêve que nous al 
avoir avec eux. Mais quand nous n'aurons 
vous & moi làdépenfede la guerre fur les 
pour nos enfans, nous aurons d'autres çc 
pendant la paix; car enfin il en faut avoir 
lur cela écoutez notre ami Comines fur le 
pitre des traverfes de la vie humaine: /fu 
criaturen*eft exempte de pajjton , îou^mangenî 
pain en peine & douleur; nojlre Seigneur le pr 
dès qu'il fit l'bomme^^f loyaument l'a tenu à 
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n n'y a perfonnequi ne fâche cela auffi-bien 
que Monfieur d'Argentan; mais vous m'avoue- 
rez qu'on ne le fauroit dire plus plaifammenc 
que lui. J'ai fu le voyage de Madame de Mec* 
kelbourg en Allemagne , mais point fon paflage 
par l'Armée que commande Monfîeur (on frè- 
re. Je croi qu'elle s'èft avifée de vous écrire^ 
fur le bien que Monfîeur de Luxembourg lui a 
dit de Monfieur de Sevigny. Voilà- la raifon la 

Elus naturelle de fa furprenante civilité. Adieu^ 
ladame. Nous vous aimons y& vous embraf- 
fons tous deux , Dieu fait combien! Nous di- 
fons auflî mille douceurs à notre ami Corbi^ 
nelli , fût -il quatre fois plus enrumé qu'it 
n'eft 

ce. L E T T R E: 

Du Comte de Bufly à Madame dé- 
Sevigny.^ 

j1 CbafeUy ce \6 OGtobre 1678. 

l'Lfiiut qu'il y ait quelque chofe contre la Foï' 
* dans la Philofophie de Defcartes, raa chère 
Gôuflne , puifqu'un Ordre, célèbre Ta condam- 
née. Cela me fait voir que la belle Madelon-- 
ne. fent un peu le fagot, je n'aurois pourcanc 
jamais cru , que fî. elle avoit à être damnée^ 
c'eût été pour la Religion ; je la tent>is plus- 
propre à' d'autres prêchez. Mais enfin en- queN- 
Quo lieu qu'elle aille, dans cent ans d'ici, je 
rerai bien fâché fi je ne fuis pas avec elle. Ma 
fille dit qu'elle aimeroit fort auflî fa compa- 
gnie , mais qu'elle voudroit bien la lui tenir 
eaParadiSt 
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Vous me dites fort plaifamment , ma c 
Coufine , que les /oins d'un mari de n 
connoiflance à garder fa femme, ne lui 
pas été feulement inutiles , mais qu'ils lui 
été pernicieux. Pour vous payer d'une fi 
penfée, je vous envoyé un bonnet que j'ai 
îur des rimes fort bizarres qu'on s'eft avii 
jn'envoyer. 



SONNET. 



j 



*Aurois pour mon Iris vendu jufqu'au chauc 
Car elle avoit pour moi les charmes d'une . 
Cependant n*eft pas or tout ce qu'on voit qui b 
J'avois donné mon cœur & ma bourfe au la 

Elle aimoit le mufcat, elle aimoit le ma 

Elle avoit. en un mot les fentimens d'un d; 
Qui promet, qui trahit, qui déferte, qui [ 
Qui fait enfin grand bruit, & n'eft qu'un fanfî 

De cette Iris encor le penfer me lante 

Fût-on de Neufchâtel ou du Canton de Bc 
On lui gagnoit le cœur avec de l'hlpo 

Douce ordinairement, par caprice cru 

Ne fuis-je pas fort! d'un fort grand emba 

Et Iç jeu franchement Yaloitil la chand< 
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CCI. LETTRE. 

De Monfieur de Pompone , Minîftre Se 
Secrétaire d'Etat , au Comte de Bufly. 

A Fontainebleau , ce i6 OGtobre 1678. 

JE me fuis acquitté avec plaifir, Monfieur, 
de ce que vous avez demandé de moi , & j*ai 
remis à Sa Majefté la Lettre que vous avez bien 
voulu m'adrefler pour Elle. Je ne puis vou» 
dire quel efFet elle aura produit , & je fouhaite 
qu'il ibit tel que vous pouvez le deûrer. Croyez, 
Monfieur , que j'aurai toujours bien de la joye 
de vous rendre en ces fortes d'occafions les fer- 
vices que vous demapderez de moi , & que je 
profiterai de toutes celles qui pourront vous 
marquer refl:imeavec laquelle je fuis toujours, 
Monfieur &c. 

CCIL LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevîgny ao 
Comte de BuflTy. 
A PariSy ce 24 Novembre 1678- 

JE veux écrire dans mes Heures ce que dît 
Monfieur de Comines fur les traverfes de la 
vie humaine. Il y a plaifir de voir que dès ce 
tems-là il étoit queftion de tribulation & de mi- 
fere. "Son ftile donne une grâce particulière à 
ht folidité de fon raifonnement. Pour moi je 
veux être plus perfuadée que jamais de Tim- 

ppfli- 
^AUUit, cxcix. 
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Îoflîbilité d'être heureux en ce monde , puîl^ac» 
)jeu tient loyaument ce qu'il a promis. 
Je vous fais toujours des amitiez de la part 
de Madame de Grignan. 

De Madame de Grignan. 

Et ne pourrois-je pas les faire moi-môme fans^ 
en donner la peine à une autre? Affurément, 
Monfieur , je ne réfifte jamais à la tentation 
de vous mettre un mot dans les Lettres de ma 
mère. Si vous demandez quelle interprétation 
je donne au mot de tentation , c'eft en vérité 
par rapport à vous , que je crains d'ennuyer; car 
pour moi je ne puis me faire que du bien en 
vous faifant fouvenir fouvent de moi , & m'at- 
tirant mille douceurs que vous me dite» d'une 
manière toute nouvelle.. Peut-être même que 
vos MaitrelTés n'ont jamais goûté le plaîfirde 
vous entendre fouhaiter d'alîer en Enrer *avec 
elles, &ce fouhait eft mille fois plus obligeant 
que d'y aller Amplement avec elles fans fonger 
0Î1 l'on v«. Si Madame de CoUigny avoit bieii 
voulu auflî paflfer fon éternité avec moi fans 
Teftriâion , je trouve que par-toutnous aurions^ 
été une fort bonne compare ; mais la pru* 
dence l!a retenue. Te vpi bien Gu'ellame croit 
fort engagée dans la Seûe de Monfieur Des- 
ear£es,.à qui vous donnc:^ Thonneur de ma per- 
te-. J« ne veux pourtant pas encore l'abjurer^: 
S arrive desrévQlutions dans toutes les opinions ; 
comme dans les modes , & j'efpere que les fien* i 
aes triompheront un jour , & couronneront ma J 
perfévérance. Vous faites fort mal , Monfieur, 1 
de^ paffeF vos Hivers en Bourgogne quand je j 
pai& les miens ici ; il faudroit le mieujc enten- I 

dret I 

^ ]npx Leth C Ci. 



AYé: ce ne feroit pas un plaifir à négliger. Je 
parle poar moi; car il eft fore pofSble que 
vous , ayant Madame de Colligny , & Madame 
de Colligny vous j vous ne fouhaiciez rien dat 
vantage. Je vous trouve tous deux en bonnô 
compagnie ^ & î^ ^^^ i^^\\Jic tous deux très 
humblement. 

De Madame de Sevigny*. 

C'eût été grand dommage de l'empêcher de- 
vous entretenir elle-même. Notre-cher GoAî»- 
nelli vous aflure de fes andennes tendreiTes :: 
& je vous aflure , mon cher Coufin & ma chè- 
re Nièce, que je vous aime & que je vous eftK 
me beaucoup». Mandez-moi ou. vous paflerez 
votre Hiver. 

CCin. L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à Madame de-M***: 

j1 Cbafeuy ce 24 NoH).embre 1(578: 

VOus êtes fort injuftc', Madame, ne vous 
en déplaifo, de vous plaindre de moi. Je 
n'ai pas reçu une de vos Lettres à quoi je n'aye 
répondu. Je fai bien que je vous pouvois écri- 
re deux fois quand vous m'écrivez une, fans 
feire tort à mon honneur ; mais je n'ai aucunes, 
nouvelles à vous mander, & vous êtes à la four- 
ce. D'ailleurs , quand effedtivement j'aurois eu 
<|ue]qu€ négligence, (ce que je n'avouerai ja- 
mais ) vous êtes trop rude de vous en plaindre 
h d'autres qu*à moi. J'ai aflez bieuvécu jufqu'ici 
avec vous, Madame, pour que vous me difiez 
K 7 des. 



230 Lettres du Comte 

des injures vous-même, plutôc que de me 
faire le moindre reproche. OMigez*moi ( 
Madame , de me chanter pouilles par une 
tre. Quoique vous, me fefficz une injul 
vous ne fauriez me faire un plus grand p 
mais j'ai bien peur que vous ne foyez 
fort en colère que vous dites* 

CCIV. LETTRE. 

De MoûGeur le Duc d'Orléans au C 
de Bufly. 

MONSIEUR le Comte de Bufly Rah 
il y a fi long-tems que je fai que vou 
de mes amis , & que vous vous interej 
toutes les chofes qui me touchent, que 
doute pas que vous n'ayez pris beauco' 
parc dans la peine oii j*ai été de la malad 
mon fils. C'eft affez de vous dire que fi 
long -teins qu'il n'y avoit plus d'erperi 
pour vous faire voir toute la douleur cm 
ai eue. Je vous aflure que je fuis très le 
aux afiurances que vous me dgnnez de 
amitié dans cette rencontre > & que voi 
trouverez toujours^ 

Monfieur le Comte de Bufly Rabutir 

Votre bon ami, 

P H .1 L I p 

A Pans, ce 2tf: 
Movembxe 167^^ 
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CCV. LETTRE, 

^Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A CbafeUy ce 27 Novembre 1678. 

TE T o T s en peine de la (anté de la belle Com» 
J tcOTc , Madame, ne trouvant point de meil* 
Icureraifon pour vous avoir empoché de me 
Faire réponfe ; quand j'ai reçu votre Lettre» 
Vous pouvez juger combien elle m'a réjoui» 
Je fuis fort aiTe qu*il vous ait paru comme à 
moi , que Monfîeur de Comines a un tour plai- 
fant, auili-bien que dubon-fens: & fur cete 
Yous trouvez de la confolation , dites-vous, de 
voir que les honnôtes gens de fon tems fouf- 
froient ODmme ceux du nôtre. Mais vous en 
aurez bien davantage quand vous faurez que 
Comines ne parloit de la néceffité des miferes 
humaines que fur le fujet des grands Princes 
ie fon (îecle , & commençoit par fon bon Mai- 
Te Louis XI. auprès duquel il trouvoit les 
particuliers fort heureux. 

Â Madame de Grignan. - 

De quelque part que me viennent vos amitîez. 
Madame , elles font toujours les bien-venues; 
:epcndant j'aime encore mieux celles que vous 
ne faites vous-même. Mais vous n'aviez que 
Faire de m'expliquer fi fort le mot de tentation^ 
il n'étoit que trop corrigé & que trop purifié 
par celui de mère qui l'accompagne. Au refte. 
Madame , il y a du plaiûr de faire quelque cho- 

fe 

* A la Un. ce II, 
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fe pour vous. Vous avez bien remarqué Te 
fbuhait que j'ai fait de vous accompagner en 
Enfer; & puifque je puis vous en reparler fans 
xne faire trop de fête, je vous dirai c}u'il eft 
vrai que je ne me fuisjamais fait valoir par-là 
auprès de mes Maitrenes , & que quand même 
}e faifois ce voyage- là avec elles , j'étois payé 
pour cela. Mais pour vous , Madame, vous 
ne fàvez que trop que mes ofl5res ne font que 
des avances. 

Cela eltplaifant, Madame, que vous vous 
preniez à moi de ce que je fuis en Bourgogne 
quand vous êtes à Paris : eft-ce maTaute? rJon^ 
affurément ; car je croi qu'à un hommequi vous 
connoit, c'eft être bien damné dès cette vie que 
de la palier en votre abfence. Deux perfonnes 
feules ne fe peuvent pas mieux divertir que nou» 
faifons ma fille & moi ; mais nous nous diver- 
tirions mieux, fi nous étions encore ^yec d!aii» 
très gens raifonnables. 

A. Madame de Sevigny» 

Quand la belle Comtefle me voudra dire 
deux mots dans vos Lettres, Madame, Jaiffezc 
la faire, vous ne vous effacez point Tune l'au- 
tre. Mon Dieu,ciue j'aime notre ami Corbinelli! 
Mais il faut qu'il fe fouvienne de la parole qu'il 
m'a donnée, de paffer ici quand il ira en Lan- 
guedoc: Madame de Colligny s'y attend conv 
me moi. Pour vous, Madame, nous nous difons 
fur votre fujet tout ce que la tendreflfefait dire 
quand elle eft maitreffe des cœurs. Nous allons 
paffer l'Hiver à Aucun avecMonfieur i'Evêque^ 
Efpinac, Toulonjon , fa femme, Jannin, fa 
bdle fille. Madame de Ragny, fa fille, l'Abbé 
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de Haute - feuille , & TAbbé Bonneau. Nous, 
ne fommes pas trop à plaindre.. 

CCVL LETTRE. 

♦Réponfe de Madame de M*** au 
Comte de Bufly* 

Â Paris y ce 9 Décembre i6j^. 

QUAND vous me demandez que je vous 
chante pouilles, Monfieur, vous favez 
bien que mon amitié pour vous ne me le 
fauroit permettre ;& c'eftje penfè,ce qui fait 
que vous m'offenfez fî facilement. Voilà un 
étrange difcours pour la poftérité, (î vous lui 
gardez ma Lettre: mais qu'elle en penfe ce 
qu'elle voudra , je veux bien qu'elle lache que 
vous me tenez fort au cœur,& que votre ou- 
bli m'eft ihfupportable. Après cette déclara- 
tion, je n'ai plus qu'à vous demander que vous 
me teniez la parole que vous me donnez éé 
m'écrîre plus foigneuiement que vous n'avez 
fait, & nous ne gronderons plus. Adieu, Mon- 
fieur: fi ma Lettre a de l'air d'un poulet au com- 
mencement, je ne veu^ pas qu'elle fe démenti 
fur là fin, & je veux que ma dernière ligne vous, 
afllire que je vous aime de tout mon cœur. 

* d UkLm. CCI II 
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VO u s me mandez que vous voulez bi 
la poftérité fâche votre tendreffî 
moi. Madame, Cela eft fort obligeani 
il le feroit encore davantage fi vous avi( 
voulu apprendre la même chofe à notre 
Je ne croi pas que jamais nos Lettres 
publiques; mais en tout cas, cela fera al 
craordinaire , que le premier bruit de m 
telligence ne vienne qu'à nos neveux, 
bien , quoi que je puiffe faire , que je 
d'honneurs qu'après ma mort. Adieu , 
me , vous avez beau commencer & fii 
•Lettres par des tendreffes, vous ne me 
rez pas mon refte fur l'amitié. 

CCVIIL LETTRE, 

De Madame de Sevigny au Co 
de Buffy. 
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dcz votre exil conirreii-e rîere izzizbé^tTy:- 
dre de la Providence: û"to_j r^ r==:c«:;n:x 
point fur le pafle peur vous rer-f-iir et ce q.î 
Je pafla il y a trenteanîill vc•^^'ê:e5^::cci^-J.:- 
^arabicion&.de^av^^ice:enn^ ôgti5 ir:re-T! 
ô demi-Dieux ! fi vous éreç_rc-;c-r? cc-:z.rie ;.* 
vous ai vus , & fi voîis panez pifiib^enscî ri- 
tre Hiver à Autua avec la bonî:e corrpîg-::e ç-s 
vous me marquez*! Notre ami Corb":ne'.'î vc-^s 
écrit dans ma Lettre. Mozfirur le Cardinal ce 
Retz, le plus généreux & le plus noble de îo^î 
les hommes, a voulu lui concer une ;7:27Ci:e 
de fon amitié & de fon eftisne. II le recoîmbk 
pour fon allié; mais bien plus pour uz hocime 
aimable , & fort malheureux. II a z^Qr^vé ca 

Flaifir à le tirer d'un état oii MonCeur de Vzrdt^ 
a laiflfé , après tant de fouffracces pocr ]'ji , ii, 
tant de fervices important; & enfin il lui pona 
avant- hier deux cens piftoles pour une ancéc de 
lapenfion qu'il lui veut donner. Il y a long-tems 
que je n'ai eu une joye fi fenfible. La Cenne 
eft beaucoup m.oindre,- fa Philofophîe n'en eft 
pas ébranlée; & comme je fai que vous l'aimez, 
je fuis afl[urée que vous lerez auflî aife que moi. 

Pour revenir à la baflette , c'eft une chofe 
qui ne fe peut repréfenter. On y perd fort bien 
cent mille piftoles en un foir. Pour moi , je 
trouve que pafl'é ce qui fe peut jouer d'argent 
comptant, le refte eft dans les idées ,& fe joue 
au raquit, comme font les petits enfans. Le 
Roi paroit fâché de ces excès. Vous aurez ap« 
pris que la paix d'Efpagne eft ratifiée ; je croi 
que celle d'Allemagne fuivra bien-tôt. 

La pauvre belle Comtefle eft fi pénétrée de 
ce grand froid, qu'elle m'a priée de vous ftîre 

fes 

♦ Lture CCjr. 
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fes excufes, & de vous aflurer de fes véritables 
& finceres amkiez, & Madame de Colligny. 
Sa poitrine , fon encre , fa plume , fes penfées^ 
tout eft gelé. Elle vous aflure que fon cœur ne 
l'eft pas; je vous en dis autant du mien, mes 
chers enfans. Ouand je veux penfer à quelque 
chofe qui me plaife » je fong^ à vous deux. Je 
vis l'autre jour ma Nièce de Sainte Marie. Au 
travers de fa fainteté,on voit bien qu'elle eft 
votre fille. 

Mais helas ! que dites-vous de Tafiiidion de 
MonGçur deNavailles,qui perd fon fils d'une 
légère maladie > après l'avoir vu expofé mille 
fois aux dangers de la guerre? La prudence 
humaiqe qui faifoit amafier tant de tréfors, & 
faire de fi grands projets pour ce garçon , eft 
bien confondue. Je vous demande beaucoup 
d'amitié pour Monfieur Jannin de ma part. 

De Monfieur de CorbineHi,. 

J'ai vu un mot de vous , Monfieur , qui m'a 
fait un fort grand plaifir. Si j'écoutois moQ 
enthoufiafme,je vous écrirois une grofle Let- 
tre de remercimens, c'eft-à-dire , que par l'em- 
portement de ma reconnoifiancejje tomberois 
dans l'ingratitude; car c'efl: ainfi qu'on doitap- 
peller une grofle Lettre de moi. Mon Dieu ! que 
je conçoi bien le plaifir qu'il y auroit d'être en 
tiers avec vous & Madame de Colligny, & d'v 
parler à cœur ouvert auprès d'un grand feu a 
Chafeu! J'irai un jour, & je me promets à moi- 
même cette fatisfàûion ; car vous (avez que 
c'efl: toujours foi qu'on cherche à fatisfaire fur 
toutes chofes , & qu'il n'y a véritablement 
qji'une palfîon, qui efl; Tàmour-propre. Je me 

prOf 
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propofe d'examiner avec vous deux bien des 
chofes, & de vous infpirer un fentiment de 
mépris pour l'approbation du public fur bien 
des gens qui ne la méritent pas. J'aime à exa- 
miner même les chofes qui me plaifent , afin de 
voir fi je ne me fuis point trompé. Je vous de- 
mande que nous fafljons enfemble la même 
démarche. Nous parlerons de laCoui-, de la 
guerre, de la politique, des vertus, despaffions 
& des vices, en honnêtes gens. 

Au refte, je me fuis avifô de faire dé» remar- 
ques fur cent Maximes de Monfieur de la Ro- 
chefoucault. J'en fuis à examiner celle-ci : ' 

La bonne grâce ejl au corps ce que le bonfens 
ejl à Vefprit. 

Je demande à votre tribunal fi elle eft faci- 
le à entendre ; & quel rapport ou proportion 
il y a entre bonne grâce & bon fens ? 

Je trouve qu'on (e fert de mots dans la con- 
verfation , qui étant examinez font ordinaire- 
ment équivoques; & qui à force de les faflTer 
ne fignifient point dans la plupart des expref- 
fions , ce qu'ils femblent à tout le monde 
qu'ils doivent fignifier. Par exemple, je de- 
mande à Madame de Colligny qu'elle me défi- 
niflfe la bonne grâce, & qu'elle me marque bien 
la différence avec le bon air ; qu'elle me dife 
celle de bon fens & de jugement, celle de rai- 
fon & de bon fens, celle de bon efprit & de 
bon fens, celle de ^énie & de talent; celle de 
l'humeur, & de caprice & de bizarrerie; de l'in- 

f;énuité, & de la naïveté; de Thonnéteté, de 
a politcfie, & de la civilité; du plaifant, de 
l'agréable, & du badin. Ne vous amufez pas 
à me dire que ce font la plupart fynonymes, 
c'cft le langage ou des parcflcux, ou des ignc- 

rans» 
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raus. Je fuis après a définir tout, bien ou mal, 
il n'importe. Faites la même chôfe^ je vous 
en prie. 

CCIX. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufTy à Madame 
de Sevigny. 

A Auiun > et 30 Décembre 1578. 

SI L ne faut que faire ce que vous me maû- 
dez, Madame, nous fommes gens heureux, 
& demi - Dieux. Si vous faviez le redouble» 
ment d'eftime & d'amitié que j'ai pour Mon* 
fleurie Cardinal de Retz depuis les grâces que 
j'ai apprifes qu'il a faites à notre ami, vous 
comprendriez combien je Taime; & je fuisfl 
content du Cardinal, que je lui fouhaiterois 
dix ans moins que Ton penuonnaire: ceferoit 
le compte de tous les deux. Je fuis fâché auffi 
bien que le Roi des excès de la balTette ; mail 
il eft le maitre de l'empêcher, & vous verrez 
qu'il le fera. Je ne doute pas de la paix d'Al- 
lemagne cet Hiver. Nous croyons bien. Ma* 
dame de Colligny & moi , que la belle Corn- 
telTe nous aime en toute faifon , quoiqu'elle 
ne nous l'écrive pas quand il fait grand froid; 
& vous jugez bien de ce que cela fait fur le 
cœur de gens qui ne font pas ingrats , & 

?'ui connoiffent combien elle eft aimable, 
our vous , ma chère Coufine , nous vous 
aimons par les mêmes raifons, & encore 
parce que vos Lettres nous plaifent infini- 
ment. 

B 
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Il efl: vrai que les projets des hommes tes' 
lus fages font bien peu de chofe,quandîI plaît 
Dieu de les confondre ; quand il lui plait 
jflî , les conduites folles ont d'heureux fuc- 
is; cependant il eft toujours bon d'être fage: 
ir outre qu'on n'a rien à fe reprocher quand 
1 n'a pas réufli , c'eft que d*orainaire Dieu fe 
et du côté des prudens. Tout ceci eft à pro- 
)s de Monfieur de Navailles. Je le plains 
:trêmement. Vous me mandez qu'au tra- 
)vs de la fainteté de ma fille de Sainte Marie» 
)us voyez bien qu'elle eft ma fille ; & moi je 
)us répons qu'au travers de mon air du mon- 
î , Monfieur d'Autun vous pourroit dire 
a'il voit bien par mon détachement , que je 
Lis père d'une fille Sainte Marie. Mais à pro- 
os de lui , Madame , vous ne l'auriez pas ou- 
lié dans votre Lettre , fi vous aviez fu qu'il 
toit ici. Vous le connoiflez , & vous favez Je 
laîfir qu'il y a d'être avec lui. Te lui montrai 
otre Lettre qu'il trouva belle & jolie ; & fur 
ela que ne dit-il pas de vous ? Il me pria de 
ous mander que perfonne ne vous eftimoit 
lus qu'il le failbit. Monfieur Jannin me dit 
i même chofe, & y ajouta le mot à'aimoit; 
ar vous favez que fur le chapitre des Dames 
1 n'eft pas tout-à-fait fi régulier que les Evo- 
lues. 

A Monfieur de Corbinelli. 

Votre Lettre m'a touché comme tout ce c]ui 
dent de vous , Monfieur; c'eft la converfation 
l'un honnête homme & d'un homme d'efprit: 
nais j'en voudrois de plus fréquentes que cel- 
e des Lettres. Si vous étiez ici , nous y paflTe- 

lions 
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rions la vie plus doucement qu*à Paris, & 
y raifonnerions plus tranquillement qu'o 
fait en en ce pays-là. Nous ne fommes p 
votre opinion ma fille de Colligny & moi, 
critique que vous faites de la maxime qu 
Gue la bonne grâce eft au corps ce que le 
fens eft à refprit. Nous croyons que Moi 
de la Rochefoucault veut dire, que le 
fans la bonne grâce eft aufli defagréabl 
Tefprit fans le bon fens ; & nous trouvon 
vrai. Nous croyons encore qu'il y a de 1 
fcrence entre la bonne grâce & le bon ai 
la bonne grâce eft naturelle , & le bon a 
quis; que la bonne grâce eft jolie, & k 
air beau; que la bonne grâce attire l'amii 
le bon air reftime. 

Monfieur d'Autun à qui j*ai fait voir 
Leure & nos décifions , a trouvé celle-ci 
& n'apprpuvoit pas feulement que nous di 
que le bônairattiroitlerefpedl.MafiUea 
vé qu'il falloit mettre reftimc,& nous y; 
fouicrit. Pour moi j'avois jugé le bon fc 
le jugement la même chofe ; Madame de 
ligny vouloit que le bon fens regardât les 
fées & les expreflîons , & le jugement la 
duite. Monfieur d'Autun a été pour el 
cela m*a fait revenir. 

Nous croyons tous, que le bon fens, 1 
fon, & le bon efprit, c'eft la même chofe. 
croyons que génie, eft général; & talent 
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tZte: que rhonnécecé a plus de fonds & plus 
d'étendue que la civilité^ qui n'en a que l'ap- 
parence. 

Nous voulions croire, Madame deColIigny 
& moi , quQ le plaifanc & le badin fignifioienc 
la même chofe ; mais Monfieur d'Aucun nous 
a fait revenir en nous difant^ que le plaifant di- 
vertiffoit quelquefois fur les matières férieufcs 
luflî-bien que lur des enjouées; & que le badin 
le faifoit jamais rire que fur des niaiferies. Il 
îft convenu pourtant, que l'un & l'autre ca- 
•oéîere pouvoit quelquefois ennuyer, maisque 
"ajgréable plaifoit toujours. Il eft vrai que la 
lifférence de tout cela eft û petite, qu'on ne 
leut pas prendre la peine de la trouver. 

Adieu, Monfieur, ma fille & moi vous ai- 
aons toujours à qui mieux mieux* 

CCX. LETTRE. 

Dix Comte de Bufly à Monfieur de 
la Bafiniere. 

À AutuTij ve 14 Janvier 1(^79. 

' À perte que vous venez de faire , Mon- 
-* fieur, m'a touché fenfiblement. Car outre 
i part que je prends à tout ce qui vous tou- 
he, j'aimois à j'honorois fort feue Madame 
otre femme. Mais enfin quelque rude que 
)ic pour vous un coup comme celui-là, vous 
•en êtes pas fur les aavcrfitez à votre appren- 
(Tage , & cela me faJt efpérer que vous fou- 
endrez celle-ci avec la fermeté & la réfigna- 
on néceflaircs en pareilles rencontres. J'entre 
Tome ir. L auffi 
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auiTi dans la douleur de Mademoifelle vot 
le 5 car je fuis à elle comme à vous , Mon: 
très humble &c« 

CCXL LETTRE. 

Da Comte de BufTy au Maréchal 
Navailles. 

A AutUTiy ce i^ Janvier i6yp. 

J*Aî appris avec une douleur extrême la 
que vous avez faite de Monfieur votr 
parce que je vous aime & gue je vous eftii 
finiment. 11 faut être auffi (âge & auffi fera 
vous êtes, pour foutenir une touche auff 
que celle-là.Mais quoique vous n'en ayez] 
tcçu une de cette force ^ vous avez pal 
des adverfîtez qui vous ont appris à vou 
mettre aux volontezdeDieu. Ç*aétélàn 
lereflburcedansmesdifgraces,'& celle i 
vous fouhaite , Monfieur^ dans votre afBi 

CCXIL LETTRE* 

De Madame de Scudery au Comt( 
Bufly. 

A PaHSy ce iS Janvier 16 J9. 

JE viens de recevoir une Lettre de noti 
l'Evoque de Verdun,par laquelle il mai 
Îu'il m'en envoyé une pour vous. Moi 
Cependant je neTaî point trouvée dam 
paquet. Il eft un peu inappliqué , cômm( 
lavess. Lorsqu'il aura d« la fkmé, s'il elle 
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chagrîû , il ne fera gueres à plaindre. Touc 
homme qui a quarante mille livres de rente, 
point de femme, & qui eft dans un pofte con- 
fidérable, a de quoi être content; car pour les 
peines du cœur , il en eft à couvert par Ion tem- 
pérament. Je défie fa maitrefle, s'il en avoit 
une, de le pouvoir rendre heureux oumalheti- 
reux. Pour vous à qui l'amour a tant fait de 
peines & de plaifirs , vous ne comprendrez 
pas cela; mais il eft des divers caraâere's d'ef- 
prit, comme de divers vifages. Par exemple 
moi, l'amitié toute feule feroit capable de me 
donner de grandes joyes & de grandes mélan- 
colies* Il eft vrai oue je trouve fi peu de gens 
qui ayent le cœur fait ainfi , que je ne fais pas 
trop d'ufagede cette fenfibilité. Ce petit nom- 
bre que je trouve, en reçoit toujours plus de 
moi qu'il ne m'en donne ; car quoi que j'aye 
acheté la balance du Maréchal de Grammonc 
à fbn Inventaire , ma tendreiTe naturelle me 
fait toujours donner meilleur poids que je ne 
le reçois. Mais c'eft aflTez parler d'amitié. 
Vous favez, Monfieur, que c'eft un chapitre 
fur lequel je ne faurois finir. Mandez-moi ce 
que vous faites à Chafeu. A cjuoi y paflTez-vous 
)a vie ? Pour moi je la paiTe a Paris chagrine- 
ment quelquefois, & quelquefois en elbéran- 
ces & en amufemens; car pour des plaifirs, je 
n'en ai plus: j*ai le cœur empoifonné d'une im- 
preflion mélancolique que ma mauvaife fortune 
y a faite , & mes plus doux momens ne vont qu'à 
n'être pas forttrifte. Te penfe que c'eft la vieil- 
lefle qui commence a me gagner, le ne me 
porte pourtant pas plus mal qu'à l'ordinaire. 

L i ccxiir. 
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CCXIIL LETTRE. 

Reponfe du Comte de Bofly à Madame de 
Scudery. 



j 



A Auîufij ce 21 Janvier 1679. 

■ 
E fuis d'accord avec vous que notre ami ne fe- 
ra pas à plaindre, iiavec le bien qu'il a, Ce 
ayant recouvert fa (anté,il n'eftpas encore con- 
tent. De la manière dont vous dépeignez fon 
cœur, c'eft comme il faut quefoit le cœur d'un 
Evêque. Il feroît ridicule d'être plus tendre, & 
chacun de nous deux a fait ce qui eft ordinaire, 
guand le Prélat n'a été que fenfuel , & moi pal- 
uonné. Vous feriez Tunique au monde fi Tac- 
mitié feule vous donnoit, comme vous ditea^ 
de grandes joyes & de grandes trifteffes. Voos 
vous êtes aflurément fiattée, & vous avez pris 
l'amour pour l'amitié; & une marque de cela, 
c'eil que vous dites que vous en donnez toujours 

f)lus que vous n'en recevez : cela eft vrai de 
'amour, mais de l'amitié, non. Oncrainttrop 
en amitié d'être Ja dupe des gens,& la balance 
du Maréchal de Graramont étoit la chofe du 
monde la plus naturelle : l'on s'en fert même 
imperceptiblement, & fans s'en appercevoir. 
Vous me mandez que vous n'avez que des efoe- 
rances & des amufemens , & plus de plaiufs. 
Qu'appeliez- vous donc plaifir. Madame ? Bn'y 
a que l'amour , & l'amour content , qui foit 
un plus grand plaifir que l'efpérance. Pour 
moi je trouve qu'on eft trop heureux d'efpe- 
rer quand on n'eft pas vifîonnaire , & trop 

heu- 
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eureux de fe pouvoir araufer. Si avec cela 
eus pouvez vous bien porter, je ne voustrou- 
e pas à plaindre^ 

CCXIV. LETTRE. 

)eMonrieur Chauvelîn Intendant de Fran- 
che -Comté, au Comte de Bufly. 

A Befançon , ce 16 Janvier iC-jg. 

' E defir de vous obliger, Monfîeur, en des 
-^ choljbs plus coniidérables que celles que 
DUS exigez ordinairement de moi , me fait lire 
os Lettres avec empreffement pour en trouver 
rs QCcaûons ; & je vous avoue auilî que la ma- 
iere dont vous vous expliquez me donne de la 
uriofité & du plaifir. Heureux qui la pourroit 
niter ! Mais il eft fi difficile d'en approcher 
u'il me paroît prudent définir, en vous aflu- 
aint naturellement que je fuis , Monfieur , votre 
rès humble & très obéiflant ferviteur. 

CCXV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Comte de 
Tavannes. 

Ce 28 Janvier 1(579. 

r\EpDis ma dernière Lettre , vous faurez, 
^ mon cher, cju'il s'eftpaffé des chofesbien 
extraordinaires ici. Monueur d'Autun en vertu 
i'un Arrêt du Parlement , & de toutes les for- 
oxalitez néceflaires^a fait rompre les portes de 
L 3 St. 
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St. Andoche fur le refus que TAbbefTe 
fit le 14 de ce mois. Il y a été deux o 
fois encore, toujours avec les Offici 
Bailliage , & toujours faifant prier 17 
de ne le pas obliger à en venir aux extr 
avec elle , & lui demandant des conver 
qu'elle a toujours refufées. La demie 
qu'il y fut, il en fit fortir onze Relie: 
qui étoient celles que l'Abbefle perfec 

{)arce qu'elles n'avoient pas voulu fignei 
es ne reconnoiflToient pas TEvêque poi 
Supérieur, 

Si ma Sœur de Rouville avoit eu u 
reîlle affaire avec Monfieur d'Autun , 
aurois fait entendre raifon, ou je Tau 
bandonnéc. Celle n'avoit pas voulu m 
re ; & je ne doute pas que le Marc 
M * * * n'en ufe ainfi avec fa Sœur" 
vanture de Madame la Duchefle de V * 
vroit apprendre à toutes les mères , que 
on n'eu plus jeune, il ne faut plus le \ 
parottre. Si les femmes fur le retour i 
toient les hommes, elles apprendroien 
bien font inutiles les efibrts qu'elles fon 
leur plaire, 11 eft vrai que Monfieur di 
fujet d'être content; mais il eft bien he 
Et fur cela je remarque que trois chofej 
cent d'ordinaire les gens de guerre : 
vouement au principal Miniftre , un pei 
plication à fa Charge, & un mérite affe 
mun ; car s'il eft éclatant , c'eft un mil 
Tenvie ne le fait échouer. Si Madame di 
meurt du mal que vous me mandez, c'e 
rément par dévotion. Elle n*a pas vc 
faire traiter, car elle veut faire péniten 
l'endroit paroîi elle a péché. Adieu, moi 
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'royez bien gu'on ne vous peut aimer plug 
ue je vous aime. 

CCXVL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de 
Trichâteau. 

A Cbafeuy ce 31 Janvier 1679. 

E ne faurois me laffer d'admirer le Roi dans 
tout ce qu'il fait. Les plus grands Princes ne 
DDgent point à la guerre en tems de paix, ou 
lu moins après les dépenfes d'un longue guer- 
e font bien-aifes de n'employer leur argent 
[u'à leurs plaifirs. Mais il n'y a queSaMajefté 
[ui fe prive des plaifirs préfens,pour des cho» 
es qui peuvent être un jour utiles à fon Royau- 
ne. Vous & vos Parties me faites trop d'non- 
leur de vous rapporter à moi d'une qucftion. 
Cependant je vous dirai que l'Amour, comme 
3ieu, eft mafculin ; & féminin comme pàf. 
ion. Ma fille croit qu'il eft mafculin & féminin, 
3arce que fes effets font pour les deux fexes. 

CCXVII. LETTRE. 

Du Maréchal de Navaîlles au Comta 
de Bufly, 

A Perpignan^ ce 4 Février 1679. . 

* TE fuis fenfible comme je le dois , Monficar, 
J aux témoignages que vous me donnez de la 

icon- 

L4 
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cootinuation de votre amitié fur la perte que 
j'ai faite de mon fils unique. En vérité , Meor 
Eeur , la nature ne peut feule réfifter à de pa- 
reilles épreuves , & Ton a grand befoin de fe- 
cours pour foucenir lapefanteurd'un femblable 
ccu:>- Je vous fuppîiejMonfieur, d'être bien 
periuaié de la reconnoiflànce que j'ai de vos 
bon:ez, & que perfonne ne fauroit être plus atta- 
che que je le ferai toujours à tous vos intérêts, 

CCXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à MonCeur de 
Benferade. 

A Autun y ce s Février iC^Çi 

PI vous rends mille grâces , Monfleur , dà 
foin que vous avez pris de mon afi^aire.Mais 
je ne vous quitte pas pour cela, j'euffe bien 
fouhaité que la nouvelle que vous m!en avcx 
fait donner eût été accompagnée d'un mot 
d'amitié de votre part. Nous autres malheu- 
reux fommes fort délicats & tout prêts d'être 
for le pied gauche, nous prenons les moindres 
négligences pour un oubli. Prenoz vos mefu- 
res là-defllis. 

CCXIX. LETTRE; 

De TEvêque d'Autun au Comte de Bufly. 
A Bourbon- Lanoy ^ ce 8 Février i6^9. 



1 



i'Ai un extrême déplaifir, Monfieur,*de vous 
avoir quitté, & je ue puis^affez vous témoi- 
gner 
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ma reconnoiflance de toutes les bornez 
'ai reçues de vous. J'ai chargé le porteur 
3US parler d'une affaire qui m'eft d'une ex- 
e conféquence ; pourvu que vous eocen* 
fon jargon , il ne manque pas de fens. Je 
fupplie très humblement, Monfieur, de 
Dnner créance , d'agréer que je vous de- 
le de vos nouvelles , & d*étre perfuadé 
1 ne peut vous honorer plus que je fais., 
re avec plus de refpedl &c. 

CCXX. LETTRE. 

e Monfieur de Benferade au Comte 
deBuffy. 

A Fans ^ ce 8 Février 1679. 

lis au defèfpoir du mal .entendu qu'il y 
îu dans l'affaire de votre Committimusw 
îeur le Chancelier avoir tout fùpprimé, 
avoir la gloire de tout rétablir. J'ai eu 
s fes peines du monde à démêler cela, & 
iver que votre affaire étoit feite il y avoit 
cems quand je cherchois les moyens de la 
réuflîr. Je vous fupplie de croire, Mon- 
, que s'il y a de la faute de mon côté , elle 
plutôt de mon incapacité dans les affaires, 
emon peude zèle& d'envie de vous être 
k quelque chofe. Gardez -vous bien de 
:r de mon cœur & prenez vous-en à toute 
chofe, car perfonne au monde n'eft plus 
is que moi» 



L j CCXXI. 
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tre cftime me font extrêmement chères, parce 
que j*ai pour vous les mêmes fentimens. Si 
vous étiez ici avec votre bonne amie , fans faire 
les Philofophes bourrus , nous raifonnerions fur 
le monde; car vous comprenez bien les raifons 
<]ue j'ai de ne point aller oti vous êtes. J'ai ici 
alTez dequoi me mettre au-deflus de ma difgra- 
cc, & je m'en confole par l'examen des gens 
^ui pofledent les honneurs, dont la plupart 
font indignes. On me mande que Pradon, par 
une Comédie qu'il a faite ,prétendoit nous fai- 
Te oublier Phèdre. Mais malheureufement fes 
amis n'en difent mot, & les autres s'en mo- 
quent. Je vous aflure que je prends une très 
grande part à votre fortune , & que perfonne 
ne vous aime plus que je fais & n*eft plus à 
vous aflurément que moi. 

CCXXIIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de 
Trichâteau. 

A Autun, ce 20 Février 1679. 

JE vous avois bien prédit, Monfieur, qu'en 
la première aflemblée on fe mettroit fur vos 
louanges. Lundi je commençai ce difcours , 
& chacun, pour n'être pas des derniers à me té- 
moigner l'eftime qu'il avoit pour vous , s'em- 
prcfla de dire fon mot , de forte que ce fut un. 
murmure confus oh je n'entendis rien^n dé- 
tail , mais qui en gros valut un panégyrique^ 
Ma petite Sœur de Toulongeon qui , comme 
vous favezj parle peu & bien, fourra fa voix 
L 6 par* 
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i\.ijni les difcours des autres. Enfin tout 
ir.ui I vU.' montra de reftime pour votre perfonn 
ÔL de ia douleur de votre abfence. 

CCXXIV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de La* 
moi^on Avocat - Général. 

jj jluiun, ce 20 Février 1679. 

r: 7)e ûvois pas digne d'être aimé de vova 
M^'^^Hf) fij^ n'étois content des raifon 
^ot vous m'avez fait dire fur la prière que ji 
^i^iujK aroîs faite. Je fors de ma place & je mi 
iyv«c$ dans la vôtre, & je trouve vos raifoB 
5v"œ3cs- Ceft ce qui m'oblige à vous affure^ 
^^ n'en luis pas moins votre &c. 

CCXXV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur ChauvelÎD 
Intendant du Comté de Bourgogne. 

A Autun , ce 24 Février 1679». 

MA fille deColligny & moi nous vous avor 
tant & de fi fréquentes obligations, Moi 
Ceur, que je n'ai plus de nouveaux tours poi 
vous en remercier : ajoutez à cela que vot 
accompagnez les plaifirs que vous faites de tai 
d^agrémens, qu'on ne fauroit s'empêcher d'î 
j^rir pour vous une reconnoiflance mfinie&n 
TÉ^pas aimer de tout fon cœur. Voilà 
T| vou 
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OS nous avez réduits» & voici une nouvelle 
itiere que Madame de Colligny vous donne 
nous accabler de bienfaits. 

CCXXVI. LETTRE. 

)e Madame de Sevigny an Comte de 
Bufly. 

A Pariiy ce lo Février lôys^ 

jO vs ^vez paffé votre Hiver à Autun en 
^ très bonne compagnie. Si j'ai oublié dan» 
i première Lettre de iraire mention du Pré* 
, je vous fupplie que je répare ce défaut 
ns celle-ci, & qu'il foit perfuadé par vous que 
l'honore parfaitement, & que le croyant au 
emier rang de tout ce qu'il y a de bonnes 
mpagnies en ce pavs-ci, je le prie déjuger 
que j'en puis penfer dans la province , Ce 
mbien je vous trouve heureux d'avoir paflB 
elques mois avec lui. Nous avons ici des 
ices & des neiges infupportables; les rues 
oient de grands chemins rompus d'ornières. 
ous commençons depuis quelques jours à re- 
nr le pavé , qui nous fait le même plaifir que 
rameau d'olive qui fit connoitre que la ter- 
étoit découverte. Je croi pourtant que voui 
: devez pas vous preffer d'aller revoir votre 
larmant payfage deChafeu,. il eft encore de 
Dp bonne neure; c'eft le mois d'Avril qrfi 
>mmence à ouvrir le Printems. 
Ma fille eft toujours langui flan te, fa mauvai- 
fanté fait le plus grand chagrin de ma vie. 
ous fommes occupez préfentement à juger 

des 
♦ V9V^ Ltu. CCVL 
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des beaux Sermons. Le Peie Bourdaloue ton* 

ne à SL Jaques de la Boucherie. Il falloit qu'il 

prêchât dans un lieu plus acceilible ; la preiTe 

et les carroffes v font une telle confufion, que 

le commerce de tout ce quartier -là en eft 

interrompu. 

On diâribue bien des Evêchez & des Ab< 
bayes. Un jeune Abbé de la Broue oui n'a 
prêché qu'une feule fois devant le Roi, eft nom- 
mé pour TEvéché de Mirepoix, Monfleur de 
Tulles pour Açen, le Père Saillan^dc TOratoi* 
re {X)urTreguier, TAbbé de Bourlemont pour 
Frejus, TAbbé de Noailles pour Cahors. 

Monfieur de Marian & le Chevalier de Til- 
ladet font penfionnaires. L'Abbé de laFayettCt 
& un frère de Marcillac, ont des Abbayes. En* 
fin les uns font contens , les autres non. Ceft 
k monde, & il n'y a rien de nouveau à cela. 
Savez -vous radouciflement de la prifon do 
Meflieurs de Laufun & Fouquet? fcette per* 
miflîon qu'ils ont de voir tous ceux de la Ci- 
tadelle, & de fe voir eux-mêmes, manger & 
caufer enfemble, eft peut-être une des plus 
fenfibles joyes qu'ils auront jamais. 

J'étois l'autre Jour en un lieu oh l'on taîlloit 
en plein drap. On ouvroit des prifons, on fai- 
foit revenir des exilez, on remetcoit plufieurs 
chofes à leurs places, & on en ôtoit plufieurs 
auflî de celles qui y font. Vous ne fûtes pas 
oublié dans ce remue- ménage, & l'on parla 
de vous dignement. Voilà tout ce qu'une Let- 
tre vous en peut apprendre. 

Parlez moi beaucoup de ma Nièce de Col- 
ligny, de fon efprit, de fon courage , de fa 
tendrcfle pour vous , de vos amufemens com- 
muns; car vous êtes chargez l'un de l'autre. Vos 

dé. 
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éfînirioQs nous ont charmés, ou poor mieux 
ire , la manière donc vous avez étendu, cor- 
igé & augmenté celles de notre ami Corbinelli. 

' De Monfieur de CoibinellL 

Je me fuis mis dans la tête d'avoir des idées 
xes & claires d'un grand nombre de chofes 
ont on parle fans les entendre. Je ne puis plus 
)uffrir qu'on dife, qu'un tel eft honnête hom- 
le, & que l'un- conçoive fous ce terme une 
hofe, & l'autre une autre. Je veux qu'on ait 
ne idée particulière de ce qu'on nomme k 
alant homme , Thomme de bien , l'homme 
'honneur, rhonnéte homme: qu'on fâche ce 
ue c'eftquelegoût^le bon fens. le jugement, 
3 difcernement, l'efprit, la raifon, la délica- 
eflfe, rhonnéteté, la poUceffe, la civilité. Or 
e la façon dont vous vous y prenez , Monfieur, 
ous êtes mon homme, & Madame votre fille 
elle qu'il me faut. Ne vous amufez pas à for* 
ner vos définitions fur Tufage du parler; car la 
plupart des termes deviennent fynonymes pay- 
à. Les converfations ne permettent pas qu'on 
bit fort exaft ni fort régulier dans le choix 
les paroles , ce feroit une contrainte pédan- 
e: mais je prétens qu'on fe jette dans la ri- 
^eur quand il eft queftion de définir au vraL 
•ai choifi cent Maximes de Monfieur de la Ro- 
rhefoucault , fur lefquelles je fais des remarques 
>our les bien faire entendre. Je définis enra- 
iement, peut-être bien, peut-être mal; mais 
;nfin je veux fixer mes idées. Vous verrez tout 
:ela , & vous me les corrigerez, s'il vous plait. 
Vous favez. toutes les nouvelles générales & 
particulières, j^fperede palTeràBuflyen m'en 
retournant çn Languedoc , & de parler de 
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bien des chofes avec vous, & avec Madamo 

votre fille. 

CCXXVII. LETTRE. 

Da Comte de Bufly au Marquis de 
Trichâteau. 

A AutuTij ce 4 Jdars 1679. 

NO u s jugeâmes bien , lorfque vous nous 
quittâtes , Moofîeur, de toutes les peines 
que vous auriez par les chemins, & nous é^ 
criant de tems en tems: 

Que Ton efl malheureux de marcher en Hiver! 

nous vous plaignimes à proportion que noos 
vous avions loué. 

L'^e de Madame d*Origny fait peur à toui 
fes amis , dès qu'elle a la moindre émotion. Je 
ne fuis pas aflez fou de croire que rien puiile 
être mieux fait, que ce que fait la Providence; 
cependant il me femble que Londres mérite- 
roit aufli-bien le feu du Ciel , que Sodomo & 
Gomorre; 

Les deux Sultanes de nos quartiers ne me 
paroiflent plus en fi bonne intelligence qu'au 
commencement. Je croi qu'à la fin la jaloufle 
brouillera le Serrai 1. Sa Hautefle me paroit al- 
lumer auprès de la nouvelle , le feu qu'il va 
éteindre auprès de l'ancienne. 
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Peu de gens vont à recelé 
De la veuve du Roi Maufole. 
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Notre ami a été fore mal d'une colic]ue h quoi 
il eft fujet , il n'eft pas encore guéri ; mais ce 
qui fait croire qu'il eft mieux, ç'eft que les in- 
térelTez ne font plus fi abattus.* Nous jouons 
préfentement chez la Dame qui met la chafte- 
té au deffus de toutes lesvertusjficquejetrour 
\t fi facile à pratiquer- avec elle.. 

CCXXVIII. LETTRE. 

*Réponfe du Comte de Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Auturiy ce 6 Mars 1579. 

XfO u s favez le goûfc que f-ai pour vos Let- 
^ très , Madame , & cela m'oblige à me plain- 
dre que vous m'en-écriviez fi rarement. Il y a 
deux mois que j'attens votre réponfe: quand 
cç ne feroit que de l'argent, faurois de l'im- 
patience de le recevoir. Outre mon intérêt • 
yavbis encore celui de Monfieur d'Autun qui 
attendoit avec empreffement les douceurs que 
vous me dites pour lui. Il y a huit jours qu'il 
eft- reparti pour Moulins , & je le croi préfen- 
tement à Paris, ob je ne doute pas qu'il n'aille 
recevoir votre encens lui-même. 

Nous avons eu ici un tems aulïï rude depu» 
trois mois que vous à Paris, & nous n'en fom- 
mes pas encore quittes. J'irai pourtant demain 
ftul à Chafeu pour y faire attacher un lambris; 
car vous favez que je lambriflerai -toute ma vie. 
Je fuis très fâché de la, langueur de Madame 
votre fille , je prens part à Tes- maux pour l'a- 
mour d'elle-même; mais mon chagrin augmen- 
ta 
• jLUi4ttt.ccxxri. 
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te par la part que vous y prenez* Vous n'étiez 
pas faites toutes deux pour languir. 
Je voudrois bien avoir la même occupation 

2ue vous avez à juger des Sermons du Père 
ourdaloue, au hazard de la prefle. Je ne fon- 
gerois jamais à fortir d'ici , fi nous vous y 
avions, Madame votre fille, notre ami Cor- 
binelli, le Père Bourdaloue, & un Opéra nou- 
veau tous les Hivers. Il y a un peu plus de 
damnation à tout cela que de falut; mais je de- 
mande le Père Bourdaloue pour le correâif 
de tout'le refte. 

La diftribution des Bénéfices m*eft affez in- 
diflferente,hors de ceux qui regardent le Duc de 
Noailles & Mr. de Tulles, qui font fort de mes 
amis: Je m'en vais leur en faire compliment* 
Jp ne doute pas que Meflîeurs dé Laufun & 
Fouquet ne foient plus aifes de la permiflîon 
de fe voir &de fe parler, qu'ils ne le feront de 
leur liberté; car il y a apparence qu'ils n'efpe- 
Voient pas cette petite grâce quand on la leur a 
taite^& elle leur en fait maintenant attendre de 
plus grandes. Pour moi fi je reçois des grâces 
de la Cour, j'en ferai plus aife que la plupart 
des autres gens; car je ne les attens pas, & je 
me confole par avance de n'en jamais recevoir, 
fur ce que je me flatte que les honnêtes gens 
font perfuadez que je les mérite. 

Votre Nièce a toujours de l'efprît,. du cou- 
rage & de la tendrefile pour moi. Nous nous 
amufons à jouer, & depuis quelque tems à per- 
dre. Cela nous va faire quitter le jeu, auflî-bien 
voici les beaux jours, que nous employerofli 
aux promenades. 
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A Monfieuf dé Corbinelli. 

Je fuis dans les mêmes fentimens que vous 
pour les définitions , Monfieur. Toute la diffé- 
rence qu'il y a entre nous deux , c'eft que je 
fuis un peu plus occupé d'ailleurs que vous,& 
que vous y fongez davantage que moi ; mais 
quand on me met en train de dénnirje ne veux, 
plus faire autre chofe. L'honnête homme eft 
un homme poli & qui Xait vivre. L'homme de 
bien 5 regarde la Religion. Le galant homipe, 
eft une qualité particulière qui regarde la fran- 
chife & la générofité. L'homme d'honneur, eft 
un homme de parole, & cela regarde la probi- 
té. Le brave homme , dont vous ne me parlez 
i)as , ne regarde que le courage. Le goût dans 
a fignification naturelle, eft, comme tout le 
monde fait, un des cinq fens de nature; dans 
le figuré , il veut dire Teftime des bonnes cho- 
ies. Le difcernement, c'eft le bien juger du 
mérite des gens & des ouvrages. La délica- 
teflTe fe définit aflez par elle-même : cependant 
fi Ton veut une paraphrafe pour la mieux faire 
entendre, c'eft une nncffe dans refprit;ma fil- 
le y ajoute encore, une jufteflTe. 

Voilà, Monfieur, à mon avis, le bon ufaçe. 
Nous vous avons déjà défini le bon fens,]eju. 

i cernent, refprît, la raifon, l'honnêteté, la po* 
jtefFe, & la civihté. Mais vous répliquez fi tard 
à nos Lettres , que vous oubliez ce que nous 
vous mandions. Ne manquez donc pas, Mon- 
fieur, à paffer à Buffy, & û je n'y ètois pas,, 
pouiîez jufqu'à Chafeu, ce n'ell que deux jour- 
nées de plus: nous y définirons tout. 

CCXXIX, 
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CCXXIX. LETTRE. 

Du Conue de BufTy au Comte de TavaDeSr 

A Mîun^ ce 7 Mars 1(^79. 
K vous dirai encore une fois , mon cher, que 
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$"^1 $*Ag::îlv;: de k vie, de Thonneur ou du 
Kc!t Ji* 'ii zoM» je lae Tabandonnerois jamaia 
^u.v *;;::VI*;: ià: fa:; mais que fi elle ëilputoit 
»m; i rïvrvi? li lupériorîté à fon Evêque conr 
5re :<«tvriîioas des Conciles & les Arrêts de Sa 
\fcij^&*i qu'elle ne voulût pas me croire,ie 
!^tMecoQnerois. 

v.\^t\ qui appellent violence ce qu'a fait Mon- 
acùrd'Autun a Saint^Andoche , n'ont pas vufoa 
Arféc, ou ne l'entendent pas. Il ne porte pas 
^Mcermes exprès, qu'il fera rompre les portes; 
it die feulement qu'il fera la vifite. dans TAli 
baye^ & qu'il employera le bras féculier pour 
en faire ouvrir les portes fi on lui en refufe ren- 
trée. Après la fignification d'un Arr^t comme 
celui-là, ce n'eft pas TEvêque qui rompt les 
portes, c'eft la Juftice Royale à qui TAbbeffea 
cort de ne vouloir pas obéir. J'admire la con- 
fidération oîi le Roi s'eft mis dans le monde. 
Il fait faire la paix & la guerre à qui il lui plaie» 

CCXXX. LETTRE. 

Du Comte de BuflTy au Père Mafcarofli 
nommé à TEvêché de Tulles. 
A Auturiy ce 8 Mars 1679. 

JE viens d'apprendre avec beaucoup de joy^ 
Monfieur^ la grâce que le Roi voxis a fait, 

« 003 
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ton feulement pour l'intérêt de mon amî, maïs 
encore pour celui de mon Maître. Je trouve 
qu'il eft aull] beau au Roi de vous faire du bien« 
qu'à vous de le mériter. Je fus plufieurs fois I 
votre logis, MonGeur,à mon dernier voyage 
de Paris, pour avoir l'honneur de vous voir: 
^ous étiez malade, & ne voyie2: perfonne; & 
la dernière fois que j'y retournai, vous étiez 
parti. J'en fus bien tâché; car il me fembloit 
^ue je ne vous avois pas dit aflez combien je 
vous aimois & vous eftimois» & combien je 
fuis^ .&c. 

CCXXXI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Père Rapîn; 
A Âutun, ce 15 Mars 1679. 

J'Ai lu l'Eloge de Moniîeur le Premier -Pré- 
fldent de Lamoignon deux fois, mon Révé- 
rend Père, & je le relirai bien encore d'autres. 
U faut dire le vrai , c'eft le plus heureux fujec 
du monde à traiter: mais aulii l'avez-vous trai- 
té admirablement.. Je voi bien les raifons pour- 
quoi il ne faut pas taire voir cet Eloge pendant 
notre >lîe<rle. Il y a fi peu de gens qui fe faflent 
juftice, que la plupart ne manqueroient pas de 
croire qu'on leur tait grand tort de le mettre au 
deflus d'eux. Cependant, bon Dieu! quelle 
comparaifon ! Quand je ne veux pas aller à Pa- 
ris, mon Révérend Père, c'eft pour y demeu- 
rer toujours , fuppofé qu'on ne rende pas ma 
fortune meilleure; car pour quelquefois j'en fe- 
rai bien-aife, pour voir feulement mes amis. 

Mais 
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Mais mes bons & mes fidèles amis 5 qui ne lti'a{« 
ment que pour l'amour de moi 5 me devroiem 
chaffer de Paris^ fi j'y voulois pafler ma vie hon- 
teufement, comme ]e ferois en l'état oti je fuis^ 
uns honneurs & fans établilTemens. 

CCXXXII. LETTRE. 

Du Père Rapin au Comte de Bufly. 

A Paris 5 ce 15 Mars 1579. 
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E ne dois ni ne puis vous écrire dans ce faint 
tems^Monfieur, fans vous parler un peu de 
Dieu. Vous êtes heureux d'être en état defti* 
re vos dévotions tranquillement. Vous n'avez 
plas de combats à donner , tout eft fournis dans 
votre cœur 5 & je ne doute pas que vous ne 
foyez le refte de vos jours un bon Chrétien. 
Je vousfouhaite encore cela jMonfieur, mille 
fois plus que votre rétablifiement à la Cour. 

f Quand vous y étiez , & fi je l'ofe dire , pion* 
é dans le defordre, vous étiez afiez honnête 
omme , pour ne vouloir pas vous mettre au 
defius des bienféances & des remors , & vous 
n-étiez pas peu embarafié. 

CCXXXIIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Marquis de 
Trichâteau. 

Â Cbafeuy ce ti Avril 16 j 9. 

pNpiN, Monfieur, le pauvre Abbé deHa* 
*^ te -feuille eft mort le 5 de ce mois^aprèi 

avoir 



Dï BuSSY-RABUTINé â$j 

tvoir foufferc comme un damné par les maux 
& par les remèdes > .car il a voulu qu'on lui 
ouvrît le côté, après que les Médecins lui eu- 
rent déclaré qu'on ne pouvoit; le fauver que 
par-là. Ce n'ett pas fa mort qui m'a empêché 
de vous écrire , car les regrets de mes «mis 
morts ne me font pas relâcher les foins que je 
dois à mes amis vivans. Je fuis fâché de vos 
langueurs; prenez-y garde, elles viennent éù 
votre efprit, qui n'eft pas content de votre 
fortune. Vous foriez à mon avis bien Ciin* fi 
vos affaires étoient en meilleur état. 

Raflurez-vous cependant fur les effets de la 
migraine: quand on a de l'ef^Drit, la migraine 
ne le fait pas perdre* Le Roi a grande raifon 
4e travailler à déraciner cette maudite en- 
geance d'Ëmpoifonneurs. Ceft le commerce 
des Italiens qui nous l'a apporté. 

Je vous envoyé la Lettre que le Roi d'An- 

5)eterre écrivit au Duc d'Yorc quand il fortit 
lu Royaume. Elle eft écrite avec dignité & avec 
fendreffe, ce qui fe voit rarement enfemble» 

LETTRE 

DU ROI D'ANGLETERRR 

au Duc d'Torc. 

A Jf^îte^Haà , ce 16 Février: 1^79»* 

JE me fuis déjà ejcpliqué avec vous fur les raî- 
fons qui m obligeoient à vous propofer de 
vous éloigner de moi en paflant les mers. 
Comme je fuis très fâché de l'occafion de vo- 
tre abfence , vous pouvez auffi vous affurer 
qu'elle ne durera qu'autant qu'elle fera abfolu- 
ment néceffairc pour vos intérêts & à mon 

fervicc. 
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fervice. £n attendant je juge à propos de 
vous dire par écrit que vous ayez la complai- 
ftnce de partir d'ici, & cela avec toute ladili» 
gence poffible. Vous pouvez bien juger. avec 
quel chagrin je vous écris ceci, n'ayant rien 

Îuî me touche fi fenfiblement que la fidélité 
: la tendrefle que vous avez toujours eue 
pour moi. J'efpere que vous aurez la juftice 
d'être perfiiadé,que ni votre abfencCjni quoi 
que ce foit ne me fera jamais celTer d'être fia- 
cerement & entièrement à vous* 

Charles Roi. 

Pour mon cher Frère le Duc d'Yorc. 

^ CCXXXIV. LETTRE. 

* Réponfe de l'Evêque de Tulles ai 
Comte de Bufliy. 

A Paris , ce i6 yivril 1579. 

T E Jtoi m'a donné plus qu'il ne penfe^Mon* 
*-' fieur. Le compliment que la grâce qu'il 
m'a fait m'a attiré de votre part , eu pour moi 
un fécond bien , prefoue auflî précieux que le 
premier. Toute la différence que j*y voî,c'eft 
mfil ne m'efl: pas permis de croire que je fois 
digne d'un grand Evêché, & que mon cœur 
me dit que je mérite un peu de part dans vo- 
tre amitié, par les fentimens avec lefquels je 
fuis, Monfieur, &c. 

f^ULftt^ ce XXX, 

CCXXXV, 
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CCXXXV. LETTRE. 
Du Comte de Bufly au Comte de T . . 
A Cbafeu , ce 19 Avril 1(579. 

VOusavezraifoa, mon cher, de laîflerfuî- 
vre le Roi par ceux qui font payez pour 
cela, ou qui ont des. prétentions. Dans le mal- 
heur oii nous fommes vous & moi, de n'avoir 
ni les honneurs que nous devrions avoir, ni mê- 
me les efpérances , nous avons au moins le repos 
Oue les Courtifans n'ont pas ; & peut-être eff-ce 
ce qu'il y a de meilleur en ce monde. Vous me 
demalîdez s'il eft vrai que je fois dévot. Je ne 
fai pas pourquoi je ne le fuis pas ; car je n'ai 
plus ni amour ni ambition. J'ai aflurément peu 
de vices ; mais je n'ai pas affez de vertus : c'eft 
àquoi il faut que je travaille. Je vais envoyer 
au Roi la Lettre que jeviensde hii écrire, j'en 
cfpere bien. Quand vous me voyez dans quel- 
que efperance, ne penfez pas, mon cher, que ce- 
la me regarde , je ne fuis pas fi fou ; ce n'eft que 
pour ma famille. Si je n'avois point d'enfans, 
je ferois-bien plus Philofophe que je ne fuis. 

CCICXXVI. L E T T R E. 

Du Comte de Bufly à M. de Pompone 
Miniflre & Secrétaire d*Etat. 
En lui envoyant une Lettre pour le Roi» 
' A Dijon ^ te 30 Avril 1(^79. 

Jl fais ce que je puis, Monfieur, pour ne pas 
abufer de vos bontez; cependant je me trouve 
Tome Jr. M fou- 
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(buvent engagé à vous faire de très humbles 
prières. Toutes les affaires que vous avez , me 
font peur; mais votre cœur me raflure. Si ma 
fortune étoic en meilleur état qu'elle n'cft , je 
ferois plus refervé à m'adreffer à vous. Il faut 
que je vous croye bien defintereffé, Monfieur. 
pour efperer de vous des grâces , en vous laiw 
fant voir par la Lettre que j'écris au Roi , que 
je n'aurai peut-être jamais l'honneur de voui 
voir: mais vous m'aimerez par- tout," car vous 
me l'avez bien des fois promis. J'aurai auffi pour 
vous toute ma vie toute la reconnoiffance & 
toute l'amitié imaginable , & perfonne ne fera 
jamais plus véritablement que moi , votre > &c 

AU R O L 

SirEj 

Je ne me fuis pas donné V honneur de tAnof* 

%'elle a eui 
Hollande f 
^-x ^ ^ ^ mêmepa* 

ce à toute V Europe y je rien ai pas voulu fatrt à 
deux fois. 

Dans le deiïein que fai^ Sire, de parler iê 
F! M. aux Jtecles à venir , je ri appréhende pai 
que la paix m'en été la mattere. Fous êtes aâr 
mirahle dans tous les tems , 6f je ne ferai pas 
content , Ji la pofterité ne le eonnoit aujjt-bien qw 
moi. Mais trouvez bon , Sire, que je vous 
dife de quelle manière je la veux injlruire fur 
votreifujet. 

Je ri écris pas VHiJloire de V. M. fous te nom 
de votre Hijtoire , car il faudroit que je vijfe les 
çbofes de plus près que je ne fais , c? que je fuB 

ieux informé que je ne fuis des dejfeins aie K. K, 
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' ^s moyens qu'eUi a tfnu pour Us faite riujjir; 
%is f écris des Mémoires de ma vie , dans Uf' 
\els je parle de ce que y ai vu de V. M, jufqttà 
m exil. Et depuis recevant de toutes parts des 
Htres de mes amis , dont les nouvelles les plus 
njîderables font les allions de V. M, dans fa 
ur '^ dansfes Armées y je leur réponds fur cet' 
matière en peu de mots^ qui étant non feule» 
mt véritables y mais qui ayant encore un grand 
r de vérité y rendront à jamais la gloire de V. 
r. indubitable. Ce qui donnera encore beaucoup 
créance à ce que j écrirai de vous y S i r'e, ce 
-a de voir que je ne luis pas payé pour en parler» 
\ de peur même qufon ne croye un jour que c^é^ 
tpour être rappelle y que j^en difois tant de bien, 
jupplie très humblement V. M. de me laiffer 
?z moi le refte de ma vie y oi^ je la fervtrai 
eux que la plupart de ceux qui Vapprocbent 
ès les jours. 

y ai de la naiffance , Ê? Von dit que j*ai de. 
rprit y Sire , auffi^bien que Monfieur de Co» 
nés y pour faire efitmer ce que f écrirai y & fat 
is de fervices à la guerre que lui; ce qui don» 
raplus de poids à des Mémoires oui traitent des 
H^ns d*un grandCapitaihey auj/i-bien que d^un 
and Roi. Mais^ une chofe oà je fuis bien plus 
^jtreux que Monjieurde ComineSy c'eji que fai 
; Maitre qui ayant toutes tes bonnes qualitez de 
mis XI. fiP beaucoup d^ autres qu'il n'avoitpasy 
m a pas une defes maùvaifes. Aimfije ne ferai 
s réduit à la fâcbeufe necejftté où il s^eft trou- 
y pour être un Hijlorien fidele^de dire des vé^ 
ez defavantageufes defon bienfaSleur. Tout ce 
eje demande à r. M. c*efi de trouver bon que 
ifque pour la mieux fervir j'aUrai le malheur 
ne la voir jamais y je Vajfure de tems en teins 
M a que 
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que les gens au'elle a le plus élevez , ne Tofl 
Jamais aimée plus que fat fait toute ma'cie^t 
l'aiment pas encore , & ne Vadmirent pas pk 

A Chafcu, ce jo Avril 1679. 

CCXXXVII. LETTRE. 

De M. de Pompone Miniftre & Secré- 
taire d'Etat au Comte de BuiTy. 

Ce 16 Mai 1679. 

JAifatisfaît, MonGeur, à ce que vous ave 
defiré de moi. J'ai lu au Roi la Lettre qu 
vous avez bien voulu m'adreffer pour Sa m 
jefté. Elle étoit telle,& fi pleine de zèle & d 

Ijaffion pour fa gloire & pour fon fervice , qu'e 
e m'a paru en avoir été agréablement écoutée 
Perfonne aflùrément , Monfieur , ne peut mieu 
traiter que vous le grand fujet que vous vou 
propofez de Thiftoire de Sa Majefté. 

CCXXXVIIL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte do 
Buffy, 

A Livryy ce 29 Mai 157p. 

Ue dit -on quand on a tort? Pour moij 

n'ai pas le mot à dire , les paroles me U 

' ^la gorge: enfin je ne .vous écris point,l 

les jours , & vous aimant plus qu 

icz. Quelle fottife de fairç fi m< 

VI 
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ir la marchândife ! Car c'en eft une très 
le que l'amitié ^ & j'ai dequoi m'en parer 
id je voudrai mettre à profit tous mes fen- 
ns. II y a dix jours que nous femmes tous 
Campagne par le plus beau tems du mon- 
ma fille s^y porte aflez bietf*. je voudrois 
qu'elle me demeurât tout TEtéJe croi que 
nté le voudroît aulîî ; maïs elle a une Rai- 
auftere, oui lui fait préférer fon devoir à 
e. Nous l'arrêtâmes ratînéepaflee,& par- 
lu'elle croit fe porter mieux à préfent, je 
is qu'elle ne nous échape celle-ci. Je vis 
re jour le bon Père Rapîn , je l'aime , il 
3arott un bon homme , & un bon Religieux; 
'ait un Difcours fur PHiftoire & fur la mï- 
e de l'écrire, qui m'a paru admirable. Le 
î Bouhours étoit aVec lui , l*efprit lui fort 
ous cotez. Je fus bien aile de les voir tous 
c. Nous flmes commémoration de vqiïs , 
ime d'une perfonne quel'abfeDce ne fait 
it oublier. Tout ce que nous connoifTons 
Tourtifans nous parurent indignes de vous 
comparez ; & nous mimes votre efprit 
j le rang qu'il mérite. Il n'y a rien de quoi 
arle avec plus de plaifir. 
vez'vous lu la Vie du grand Theodofe par 
bé Flechier? je la trouve belle, 
ous favez toutes les nouvelles , mon cher 
ifin , que vous dirai-je ? Le moyen de raifon* 
fur ce qui eft arrivé, non plus que furies dif* 
Itez du Brandebourg , qui fait faire encore à 
1 des Officiers un voyage en Allemagne? ^ 
lais que dites-vous de notre pauvre Corbi* 
i?Sa deflinée le force à foutenirun procès 

Eure générofité pour une de fes parentes. Sa 
ifophie en eft entièrement dérangée. Il eft 
M 3 dan» 
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dans une agitation perpétuelle. Il y dépenre-h 
peu d'argent qu'il avoit. II y épuile fa fanté â 
fa poitrine. Enfin, c*eft un malheur pour lui j 
dont tous fes amis font au defefpoir. 

A Madame de Coliigny,, 

Que dites- vous, ma chère Nièce, de Teoté^ 
tement de ce pauvre garçon ? Ne m'aimez- 
vous pas toujours ? En vérité je Tefpere, & je 
ie ibuhaite ardemment. Je vous en dis aucanCi, 
Monfieur le Comte; & je vous aflure que jeDC 
perds nulle occafion de parler dignement de 
vous. Plût à Dieu que ce fût utilement ! Je 
vous embraflfe tous deux. 

CCXXXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Premîer-Préli* 
dent Brulart. 

j1 Cbafeu^ ce 3 Juin 1679. 

JE vous envoyé , Monfieur , la réponfe de 
Monfieur de Pompone fiir la Lettre que je 
l^avois fupplié de préfenter au Roi de ma part.^ 
L'intérêt que vous me faites l'honneur de 
prendre à ce qui me touche ^ m'oblige de vous 
envoyer cette réponfe. Vous verrez que riett 
ae peuten paroles être plus agréablement reçii 
du Maitre, &que le Miniftre affaifonne tout 
cela d'une grande poIitefle,.ne fe croyant pas 
deshonoré de finir fa Lettre par un très bunibk 
fcf tris obéiffant forviteur j contre l'ordinaire des 
^iiiH||8ires d'Etat, même qui ne font pas Mi« 
^ ^t i^û me maude q^ue TMarrôte tous tes 
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jours quelqu'un foupçonné de poifon. Le Roi 
mérite de grandes louanges de la recherche 
qu'il fait faire de ces prétendus donneurs de 
confolations , c'eft àinfi que les appelloit Ja 
femme qui débitoit le poifon. Dans lestravaus: 
d'Hercule, il n'y en a pas un fi utile au Genre 
humain que celui de purger la terre de ces 
monftres. Je ne comprens pas comment Maâa« 
me de Brinvilliers a pu faire une feâe , après la 
punition qu'on en a faite. Il efl furprenant de 
voir des Dames arrêtées pour un même crime 
que le fien , qui ôiic afTurément aiOfté àfà mort; 
elles y courent comme au martyre. 

Adieu , Monfieur, je regrette toutes les heu* 
res que j'ai pafTé dernièrement avec vous ; cela 
me rend bien délicat fur le .commerce que je 
fuis obligé d'avoir avec mes voifins. 

CCXL. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 
Montmorency. 

A Cbafett, ce lî Juin 1579. 

J^Ai attendu îong-tems que vous vous plaî- 
gniflîez de moi. Madame; mais enfin puif- 
que vous ne m'aimez pas affez pour cela , je me 
plains aujourd'hui à vous de votre indifférence 
& de votre oubli. Sont-ce ces fentimens-là , 
Madame, ou quelque maladie? Je vous en de* 
mande pardon , j'aimerois mieux que ce fût cet- 
te dernière raifon , parce que j'ai toujours plu» 
appréhendé la perte du cœur de mes bons amis, 
que celle de leur, vie ; je vous periaets d'Âtte: 
. . : ftt*4 ainft 
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ainfi pour moi. Que feites-vous maintenant^ 
Madame? Logez- vous toujours au même en- 
droit? Etes- vous toujours les délices de la Prîn- 
ceffe? N'avez-vous point fait de nouvelles a- 
mies? N'avez-vous point perdu des anciennes 
par leur mort ou par leur changement ? "Pour 
moi, c'eft toujours la mômevîê, die BuflTy à 
Chafeu , de Chafeu i Bufly , quelquefois à Au* 
tun, rarement à Dijon. On me mande la mort 
d'un homme de votre connoiffance & de la^ 
mienne, qui a voulu fe raccommoder avec 
Dieu, mais qui s'y eft pris trop tard. Adieu, Ma«* 
dame , rheureufe veuve & moi nous vottSYcr-» 
rons cet Hiver, & c'eft alors qu'au coin^ de votre 
feu je vous ferai faire de nouveaux fermensdd 
fidélité, en vous renouvellant les Amiens. 

CCXLI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à TEvêque d'Au^ 
tun^ 

'ACbafeUy ce ii Juin i57S3t. 

JE viens d'apprendre, Monfieiy, la folie des 
Chanoines d*Autun. Après avoir long-tems 
chicané le Lieutenant de Roi fur la place qu'il 
devoit avoir au TeDeumy enfin en- étant con- 
venus & l'heure prife , ils ont chanté le Te Deum 
en fon abfence, & n'ont Ibnné la cloche qu'à 
la fin. Quand le Lieutenant de Roi eft arrivé 
fur le perron de Saint Lazare, iè a trouvé un 
Chanoine qui lui a dit qu'il s'étonnoit qu'il f 
arrivât fi tard ; & comme il lui a répondu qu'il 
innoitbien.plus qu'ils eulTeac chanté. leTif 

Deum. 
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m fans l'attendre, il a répliqué qu'on n'at-' 
loit pas le Roi, & qu'on n'auendroit pa» 
le le Pape. Vous favez , MonïïîEff , corn- 
■je fuis^contre les injuftices& contre les in* 
[ices, fans examiner à qui elles font faites* 
udroit châtier celle-ci & faire envoyer co 
noine à Kimpercorentin, car enfin c'eft à utt 
ime qui repréfente lé Roi à qui on manque 
efpeaen cette rencontre. Je vous prie de 
re que c'eft la feule raifon qui m'échauffe eo 
e occafion , & point du tout l'intérêt de per« 
le-- Si j'avois à entrer dans celui de quel^ 
n,ce feroitdans le vôtre, Monfieur, qui 
ecevez pas toujours de ce Chapitre tout 1er 
eâ qui vous eft dur 

CCXLII. LETTRE.. 

iponfe dti Comte de Buffy à Madame 
de Sevigny. 

A Cbafeu ^ ce 12 Juin 1(579. 

Uand on a tort, Madame , & qu'on Ta'- 
.voue bonnement comme vous faites, ott 
'a prefqueplus; cependant cette fmcérité 
îft la marque d'ùncœur qui ferepent,per- 
t à la fin tout fon mérite par de fréquente!^ 
utes: de forte., ma chcreCoufitie, que jtr 
; confcilleen ami de vous corriger à Tave- 

& de ne plus remettre à Lîvry les répom 
jue vous avez à me faire ; car outre cju'enp 
•ndant fi tard, vous ne faurlez plus imt^ 
es converfations, qui eft ce qu'il y a de" 

agréable dans un commerce de Lettres > 

c'eft: 
iruuthccxxxrin. 
Us 



^^ Irrnts nw CoïtTir 
1^1^ 7^v:^ïï^ ânes voir que vous ncm%iï^ 
- T.-- -:ifc-4?*tfad vous n'avez plus perfonne 
^^ - ^%-i«la n'ell pas fi tendre que vous. 
*r?!L. i. <a: ^^^ q^^ c'ett à moi à feire Thon^ 
^'''^^. i£ naiibn ; mais une fi longue abfen- 
!*,^- païenne devroic un peu me faire a- 
«J*>:^^ vcus des égards qu*on a pour les écrath 

*'^^35e fuis-je à Livry avec vous. Madame ,^ 

^uïTw œ ne feroit que pour vous épargner les 

^nèsque vous me faites! Car je croi que 

^tfvfc je vous dirois quelque chofe , vous ne 

^îKCcriez pas à me répondre deux mois après. 

ievous plains extrêmement, s*il faut que le 

^oir de ia belle Comiefie vous fépare d*ell& 

»: Eté. 

Je fuis fort aife que vous aimiez le Père Ra* 
jioii & le Père Bouhours ; de la manière que 
icus m'en parlez, il femble que vous les ayez 
Tong-tems pratiquez. Ce font deux beaux ef- 
jrits, tout difFérens l'Un de l'autre: mais ce que 
?en eftime le plus , c'efl: que ce font de très 
tons Religieux & de très bons cœurs. Le Trai- 
té de la manière d'écrire l'Hiftoire du P. Ra- 
pin , cftun petit Ouvrage achevé. On ne fauroit 
mieux repréfenter le P. Bouhours que vous fai- 
tes, en difant, que l'efprk lui fort de tous cô* 
tez :: Le voilà , je le voi. 

J'aime extrêmement les louanges que vous 
jne donnez tous trois.. Je vous envoyé la copie 
de la Lettre ♦ que je viens d'écrire au Roi fur 
te. Paix générale, & fur ce que Monfieur de 
Fompone m'a écrit que le Roi feroit bien aife 
de favoir. ce que j'écrivois chez mol. 

le 
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Je n*ài point lu la Vie du grand TbeDdofo' 
par l'Abbé Fléchier;:mais je viens de lire YO9 
Faifon funèbre qu'il a ftiite du feu Premier- 
Préfidcnt de Lamoignon , que je trouve admi- 
rable. S'il n'y a de l'amour, ou de l'amitié 
feçpn d'amour, dan» l'intérêt que iirefa4 no- 
tre ami Corbinelli aux affaires de lapareate^. 
je ne l'excufe point d'employer fon tems , îoa 
argent & fa fanté à foutenir fon procès :il n'a^ 
pas trop de tout cela pour lui feul. u 

De Madame dé Cblligny» 

Je plains fort Monfieur de Corbinelli dé I«* 
peine qu'il s'eft voulu donner; mais je croi,* 
n'en déplaife à fon jugement , qu'il s'eft mi»* 
dans le péril fans le connoitre. Pour moi qui 
vais plaider par néceflîté dix mille livres de- 
rente qu'on veut difputer à- mon fils , à peine* 
puis-je me réfoudre à les défendre. 

Vous me demandez fi je vous aime toujours y. 
ma chère Tante: voilà une belle demande! Je* 
fiiis prefque ofFenfée de cette queflion ; mai»* 
puifqu'il faut parler net , je vous afliirerai que 
jè vous aime de tout mon cœur,& que je tais-- 
bien autre chofe; car je vous honore, je vous^ 
refpefte, & je vous admire tous les jouradç- 
sna vie. 

Dà Comte de Bafiy» 

itdieu, ma chère Coufine. Perfomie n:e voot 

honore ni ne vous aime plus que je fais, je 

ne le cède oas môme à Madame votre fille; 

j*ai par deflUs elle la différence des fexcs qui 

M (T^ donne 
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donne à mon amitié pour vous , un degré de- 
chaleur plus que la fienne. 

CCXLIII. LETTRE. 

De Madame de Montmorency au Comte 
de BujQTy- 

A Paris, ce i8 3^uin 1679. 

JE vous fais réponre * , MonCèur , dans le mo* 
ment que j'achève de lire votre Lettre. Vous 
pouvez juger par-là que vous n'avez point fu- 
jet de vous plaindre de mon cœur 9 mais bien 
demonefpritquin'a pas été alTez éclairé pour 
trouver l'invention de vous écrire fans favoir 
pofitivement oli vous adreflcr mes Lettres. 
Mais enfin preffée de vos reproches, je me 
fuis avifée que vous aviez une fille aux Saintes' 
Maries; Cependant il y a fi loin d'ici à la rue 
Saint Antoine,que vous me ferez plaifirde mo 
donner une autre adrefie afin que je n'aye qu'à 
envoyer à la pofte. Si vous êtes enfuite régu* 
lier à me mander quand vous changerez de lieu, 
je le ferai fort à vous mander des nouvelles. £c 
pour commencer aujourd'hui parcelles qui me 
regardent, je vous dirai que depuis que vous 
êtes parti je n'ai changé, ni d'amies , ni de 
inaifon,ni de manière de vivre ;& je puis dire 
que vos feules Lettres me tirent de Tétat indo* 
lent 011 le malheureux état de ma fortune m'en- 
tretient. J'ai grande raifon de me réjouir quand 
je reçois de vos Lettres, puifque vous aimez 
mieux ma mort que mon changement. J« 
trMvc cela fi obligeant, que je ne laurois aflez 
^ "^Nl vous 
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19 en remercier: ce que je crains feulemeot,. 
\ que cela ne foie pas bien vrai; car pourquor 
lai flèrû long- tems fans me demander lacaa* 
e mon filence ? Nous éclaircirons cela à vo* 
retour en ce pays-ci , dont j'ai une extrême? 
>atience. En attendant il faut vous dire ce 
fe pafle. Madame de Nemours a la cura- 
e des biens de Monfieur fon frère, ce ouir 
end très riche. Madame de Carigoan & Ma« 
ne la Comtefle ont une grande Payeur que 
miieur le Comte n*époufe Beauvais. Elle» 
pris fur cela toutes les mefures qu'elles one 
, & ne rcmpêcheronc pas. L'Ambaffadeun 
fpagne fit Dimanche fon entrée, qui étoit 
.e. Le Roi va bâtir une maifon au deffouf 
Marly , Village entre Verfeilles & Saint- 
rmain; Ce fera , dit-on, un Paradis terreftre, 
(l une fituation admirable , & fùfceptibie de 
s les ajuftemens qu'on voudra lui donner. 

CCXLIV. LETTRE. 

Réponfe de Madame de Sevigny zu 
Comte de Bufly. 

A Paris , ce 27 Juin 1679. 

E n'ai pas le mot à dire à tout le premier ar- 
ticle de votre Lettre, finon que Livry c'eftf 
mon lieu favori pour écrire. Mon efprit & 
n corps y font en paix; & quand j'ai une ré^ 
ife à faire, je la remets à mon premier voya- 
Mais j'ai tort, cela fait des retardemens 
it je veux me corriger, je dis toujours que fi 
)ouvois vivre feulement deux cens ans, je 

de- 
/LULettrtCcXUJ. 
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4eviendrois la plus admirable perfoone^ dit 
sionde. Je me corrige aflfez aif ëmenc , &je 
trouve qu'en vieilliflant même j'y ai plus de 
fiicilicé. Je fai qu'on pardonne mille chofc» 
aux charmes de la jeunefle, qu'on ne pardonne- 
point quand ils fonc paflez. On y regarde dé- 
plus près^ on n'excufe plus rien^on a perdu 1er 
difpoficions favorables de prendre touc en bon- 
ne part, enfin il n'eft plus permis d'avoir tort;: 
& dans cette penfée Tamour-propre nous fait 
courir à ce qui nous peut foutenir contre cette* 
cruelle décadence, qui malgré nous gagne tous 
les jours quelque terrein. 

Voilà les réflexions qui me font croire que* 
inns l'âge oti je fuis, on fe doit moins négliger 
que dans la fleur de l'âge. Mais la vie eft trop 
courte ;& la mort nous prend, que nous tom* 
gies encore tout pleins de nos miferes & de no» 
bonnes intentions. 

Je loue fort la Lettre que vous avez écrite au- 
Roi; je la trouve d'un ftile noble, libre , & ga- 
lant, qui.me plait fort. Je ne croi pas qu'autre 
que vous ait jamais confeillé à Ton Maitre de 
laifler dans l'exil fon petit ferviteur, afin de 
donner créance au bien qu'on a à dire de lui,& 
d'ôter tout Ibupçon de flatterie à fon Hiftoire. 

. Ce que ma chère Nièce m'a écrit me paroit 
fi droit & fi bon , que je n'en veux rien rabat- 
tre: il eft impoffible qu'elle ne m'aime pas, i. 
Îb^ dire comme elle le dit. 

A Madame de Collîgny.- 

Jevous en remercie, ma chère Nièce ,& je 

's pour toute réponfe,que vous euflîeï 

'ce que je difois de vous l'autre jour; 

ignis au naturel 9 & bien, il y a trè» 

neu; 



a deperfoones qjii puiflenc fe vanter d'avoir* 
tant de vrai mérite que vous. % 

^otre pauvre ami eft abîmé dans fonprocèa*. 
le veut traiter dans les règles de laRaifon & 
Bon - Sens ; & quand il voit qu'à tous mo^ 
îns la Chicane s'en éloigne, il eft au defefpoir. 
voudroit que fa Rhétorique perfuadât toiK 
irs , comme elle le devroit en bonne juftice ;; 
lis elle eft fouvent inutile. Ce n'eft point fit- 
n d'amour que le zèle qu'il a pour fa Confine,. 
;ft pure générofité : mais c'eft façon de mort^ 
le la fatigue qu'il fe donne pour cette malheu* 
ufe affaire. J'en fuis affligée; car je le perds,, 
je crains de le perdre encore davantage. 
Ma fille ne s'en ira qu'au mois de Septem- 
e. Elle fe porte mieux ; elle vous fait mille 
iitiez,à vous Madame, & à vous Monfieuiv. 
vous'la connoifiiez davantage ,vou& l'aimo» 
;z encore mieux. 

De Monfîeur de Corbhielli. 

J'ai lu, Monfieur, la Lettre que vous écri* 
îz au Roi. Je l'ai trouvé charmante par lea^ 
ntimens , par le tour , par le ftile, par la noble* 
cilité , & par tout ce qui peut rendre un Ou* 
•âge de cette efoece incomparable.. Je n'y ai 
sn vu dont on fe pût pafferj.ni rien non plus 
y ajouter. Le Roi devroit vous commander 
être fon unique Hiftorien. Pour moi Je fott# 
îns un procès , & je fais mes Faûums moi- 
éme. Je raifonne avec toutes les rigueurs 
i la Dialeâique ; mais la Chicane eft plus- 
>rtc que^ks raifons.. Ce qui me confole au^- 
oins, eft ql^l donne autant de peine qu'oQ- 
.'en donne, ematisfaifant à mon devoir, & 
des mouvenifiAS de générofité». . 

Pour 
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Pour vous, je vous confeille de jouir de vo*^ 
tre folitude, & de méprifer les agitations de la^ 
Gour. Quand oneftparvenuàconnoitrelesmi- 
feres de ce pavs-là,& les charmes du vôtre, <?jï 
cft en état d'être heureux, s'il eft pofliblc de- 
l'être. J'en dis autant à Madame de CoUigny^ 
qui vaut tout ce qu'on peut valoir, à rnoogré^ 

ccxLV. lettre: 

Pu Marquis de BufTy au Comte de 
Bufly. 

Du Camp près de Mîndenyce i. Juillet 1679. 

»E remettois de jour en jour à me donner 
Irhonneur de vous écrire, Monfieur, dans- 
yattente des nouvelles de la paix dont je vou* 
lois vous faire part;.mais comme les affaires ti- 
rent en longueur, j'ai cru que vous feriez bien* 
aîfe de favoir ce qu'on fait en ce pays-ci, Ceft 
le détail de Tentreprife du Maréchal de Créquy 
fiir les troupes du Général Spacn , qui étoient 
campées à un quart d*heure de Minden. Mon* 
fieur le Maréchal fit partir l'Armée fur les fept 
heures du foir fans équipages, du Camp d*Er- 
Ibrt 011 nous étions alors, petite ville à fit 
Bcues d'ici, & marchant toute la nuit, nous ar- 
rivâmes à la pointe du jour dans le Camp d'otî 
les ennemis venoient de décamper. lis ne furent 
notre marche que par la retraite précipitée d'u- 
ne grande garde qu'ils avoientfurl||i'brd d'une 
petite rivière , à une denii-lieqg^rîeur Camp, 
.***^iLDOu(lëe par deux cens^^rabiniers déca- 
i Cavalerie de l'Armée avec tous les 

î .WAU 
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îUtenans réformez. Ce détachement étoit 
nmandé par un Capitaine & deux Majors , 
itl'un nommé Saint-Paul, brave garçon, fut 
fur le champ. Le trop d'ardeur de nos déta* 
îz fauva leurs troupes, car ayant pouflTéjuC 
lu camp des ennemis qu'ils trouvèrent à che* 
, nos gens ne furent plusaflez forts pour les 
iquer , l'Armée étanf^encpre loin. Ainfi les 
lemis eurent le tems de le retirerfous Min- 
i, fans perdre qu'environ cent chevaux. Pour 
r Infanterie , elle fe fauva en fe jettant dans 
montagnes. Nous campâmes aux portes de 
i'ille ; d'oli nous partîmes le lendemain fur 
huit heures du matin, fans qu'il parût un feul 
nme des ennemis à notre garde, 
.e Bailliage de Minden ayant manquéde pa- 
3 au Maréchal de Créquy touchant les con« 
»utions, il réfolut Jeudi 29 Juin de paffer le 
!er ; & pour cet effet toute la Cavalerie de 
rmée & l'Infanterie de la féconde ligne fut 
nmandée fans bagage , pour le lendemaia 
ipointe du jour. Voici l'ordre de lamarchc 
Cavalerie delà première ligne, à la tête de 
lelle étoit le Maréchal, marchoit après les 
ndes gardes, & laiflant le Veferà droite^ 
fa au gué une petite rivière qui fe jette dedans 
Tes du quartier général, marchant par le mô- 
chemin oli nos Carabiniers- étoient allé atta? 
T les ennemis l'autre jour. La Cavalerie de la 
Dnde lignedans laquelle je fuis , commandée 
M. de Calvo , pafla le Vefer fur un pont près 
quartier- général,VInfanterie la fuivant.Com- 
nous alHons du même côté oh étoient les en* 
nis , nous nous flattâmes avec raifon que s'il y 
)it une affaire, elle fe pafferoitavec nous, 
pendant npus n'avions pas encore marche 
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une lieue, que nous nous apperçumes que les 
ennemis avoîentmis dès la nuit quelque Infan^ 
terie dans un Cbàceau fous lequel il nous faltoit 

1)afrer. On réfoluc fur le champ de Tacraquer 
'épée à la main, croyant qu'il n*y avoic point 
d'autre pafTage; & pour en faciliter l'approche 
à l'Infanterie qui nous fuivoit, nous rinvefti- 
mes. Cela nous fiLperdre une heure de tems, & 
nous y ferions reftez davantage, fi M. le Maré^ 
chai n'eût mandé à M. de Calvo de chercher un 
«ucre paflage, pour tâcher de prendre les enne- 
mis par derrière, Cfl*^*iJ 2Lvok trouvé avec de 
rinfancerie , des E>ragons & du canon poftez de 
l'autre côté du Vefer pour en défendre le paflTa- 
ge;^ de ne point s'amufèr à prendre ce Château, 
mais de marcher en diligence. On chercha fi 
bien que Ton trouva un paflage le long de Teau, 

?ui n'étoit pas fi près du Château que l'autre, 
îomme on n*y pouvoit paflTer qu'à pied, cela 
ne fe put faire fans perdre beaucoup detem$,ce 
qui fut caufe que Mr. le Maréchal s'impatien- 
tant, foufirit que les gardes ordinaires paflàflënr 
au gs^. Le troifiemeEfcadrcMi desCurrafliers^ 
Rég[iment accoutumé à pafTer les rivières, qui 
avoit la grand'-garde, ayant pris fur la gauche, 
n'y trouva plus de gué, & pafla à nage. Saint Rut 
commandant la Cavalerie , Lauriere Brigadier, 
& Mongon Colonel à la tête , tout nagea, auiïï* 
bien que les Marquis de Créquy & de Belfonds 
avecChamarante, Volontaîres.Cela fut fuivide 
la brigade du Mettre de Camp-Général. Les 
ennemis firent une fort bonne contenance d'a^ 
bord, & marchèrent quelques pas dans l^auaa 
devant de nos gens,enfin ils lâchèrent pied; Lau- 
riere y reçut un coup de moufquet & (fe noya^ 
Moagooavoitreçuiuie grande contufion avant 
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î pafler. Belfonds était noyé^fansonOf* 
qui le remit en felle. Les ennemis y ùùt 
plus de huit cens hommes, tuez, pris oo 
s,* nous cent bleflcz qui meurent tous le» 
le leurs blelTures, les balles des ennemis- 
jrofles comme le pouce. Ils euflent perdu 
mon , fi nous euSions d'abord paué ce 
au fans nous arrêter. Pendant cette ic- 
notre Infanterie prit le Château & cent 
ante hommes qui étoient dedans. Je fus 
e détaché avec cinquante Maîtres pour sd*^ 
?ttre le feu à quelques maifons duBaillia- 
Minden , pour intimider le refte. Mon* 
[e Maréchal de Créauy en me donnant 
rrdre lui-même, me dit, qu'il étoitfâcb^ 
; ne fût que pour cela. Et en toutes ren- 
:s il me fait mille honnêtetez,& me traite. 
)eaucoup de diftindlion. 

CCXLVL LETTRE. 

onfe du Comte de Bufly à Madamfi 
de Sevigny. 

AAutun^ ce é^ JuUlct 1619- 
)udrois que vous vifliez avec quelle joye 
eçois vos Lettres, Madame. Tout ce que* 
s dirai jamais de plus tendre ne vous per- 
roit pas fi bien que je vous aime,. ni tou«s 
\ louanges que je vous donnerai ne vous 
nt pas tant voir combien je vous eftime^ 
ne fauroit rien ajouter d^agréable aux ré- 
ns que vous faîtes fur ce qu'il feut mai^ 
>lus droit quand bn vient fur Tâge , que; 
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Îuand on eft encore jeune. Cela eft fort vran 
iadame, & vos expreflions ont des cours {in< 
guliers , qui réjouifienc en parlant de la vieil- 
lefle & de la mort. J'ai dit dans notre Généa- 
logie en parlant de vous^ que vous étiez de ce$ 
gens qui ne deviez jamais mourir, comme il y 
en avoit qui ne dévoient jamais naître. Mais je 
ne vous encens pas , ou je ne reçois point de 
vos Lettres , que je ne penfe ce que j'ai dit de 
vous y ou que je ne le répète. Je fuis charmé, 
de l'approbation que vous donnez à la Lettre 
que j'ai écrite au Roi. C'eft à mon gré mon 
chef-d'œuvre. 

Je plains fort notre ami Corbinelli, D n'eft 
pas né pour la chicane. 

De Madame de CoIIigny. 

Je trouve mon petit mérite fi honoré & fi 
bien établi par votre approbation , ma chère 
Tante, que je n'en ai jamais été fi conceote 
qu'aujourd'hui ; & pour mieux fentir tout le 
plaifir qu'ir y a d'être louée de vous, je n'ai pas 
même voulu me défier que l'amour-proprem ait 
aidé à vous croire. Je vous rends donc mille 
grâces, ma chère Tante, du portrait que vous 
avez fait de moi; je m'en fie bien à votre adreflê 
& ià votre amitié. 

Du Comte de BatTf. 

Je. me réjouis avec vous , ma chère Confine, 
& avec Madame votre fille, de ce que foa voya- 
ge de Provence eft retardé , & dé ce qu*elle fc 
forte mieux. Ma fille l'aime extrêmement, 
our moi , fi je l'àimois plus que je ne fais, je 
^aimerois trop pour mon j^epoa» 
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A Moniieur de Corbinelli. 

•ouvaî ma Lettre au Roi fort belle quand 
3 écrite , je vous l'avoue: mais on ne 
mais mieux connoitrefi ellerefteffeâi- 
t, que vous le faites; ni le mieux dire, 
onnois le bien & le mal de la Cour, & 
1 & le mal de la vie que je mène : & en« 
eu me donne de la réilgnatioo. 

CXLVIL LETTRE.: 

Comte de fiufly au Duc de Saint« 
Aignan. 

A Chajeu^ et 5 JuilXît 1579. 

RE Lettre, Monfieur, m'adonne une 
îs grande joye,en me faifant voir quefl 
l'aviez point répondu aux miennes, ce 
t pas été manque d'amitié pour moi ; car 
ivoit que cette incertitude qui me fît de 
le. Vous avez raifon de croire que j'aime 
de tout mon cœur : & quand vous au- 
la Lettre que je me fuis donné l'holineur 
écrire fur la Paix générale , vous aurez 
d'être perfuadé que cette amitié n'eft pas 
iTée. Ce fut Monfieur de Pompone qui me 
jrace de la préfenter au Roi, & qui m'a fait 
le m'écrire qu'elle n'avoit pas déplu à Sa 
té. J'ai toute forte defujets de me louer 
confiance pour moi dans ma difgrace: 
aut il dire la vérité, c'eft un homme qui 
:outes les vertus privées, à celles qui font 
md Miniftre. Adieu, Monfieur, aimez- 
moi 
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moi bien toujours , je vous en cojijure : p»» 
fonne aflurémenc ne vous aime plus tendre* 
}nenc que je fais^ 

CCXLVIII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly, 

A Paris y ce 20 ^iUef 16'jg. 

J*Ai vu & entretenu Monfieurl'Evèqued^Aûf 
tun, & jecomprens bienaifément l'attache» 
ment de fes amis pour lui. II m*a conté qu!ii 
pafla une fois à Langeron^ & qu'il ne vouioit 
pas s'y débotter feulement. Il y fut lix femai- 
nes. Cet endroit eft tout propre à perfuadeî 
l'agrément , la douceur & la facilité de foa 
efprit. Je croi que j'en ferois encore plus per- 
fuadée , fi je le connoiflbis davantage. Noos 
avons fort parlé de vous fur ce ton-là. Je par- 
lai au Prélat de la Lettre que vous avez écrite 
au Roi; il me dit qu'il l'avoit vue, & qu'il Ta- 
voit trouvée belle. Je vous trouve fort heureux 
de l'avoir. Ce bonheur eft réciproque, & vou» 
êtes l'un à l'autre une très bonne compagnie. 
Il vous dira les nouvelles & les préparatifs du 
mariage du Roi d'Ëfpasne , & du choix du Priih 
ce & de la Princefle d'Harcour pour la condui- 
te de la Reine d'Efpagne à fon Epoux ,& delà 
belle Charge que le Roi a donnée à Moniieuf 
deMarcillac,ians préjudice de la première. Il 
vous apprendra comme Monfieur de la FeuiHa- 
de , Courtifan paflTant tous les Courtifans paf^ 
fez, a fait venir un bloc de maribre qui tenoit 
^'>ute la rue S. Honoré. Et comme les foldat) 

nui 
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îconduifoienc, ne vouloient point faire 
\ au carroflfe de MonGeur le Prince qui é* 
dedans, il y eue un combat entre les foI« 
Se les valets de pied: le peuple s'en mêla^ 
arbre fe rangea , & le Prince paffa. Ca 
t vous pourra conter encore , que ce mar- 
;ft chez Monlîeur de la Feuillade, qui fiait 
[citer Phidias ou Praxitèle pour tailler la 
e du Roi à cheval dans ce marbre ; & corn» 
:ctte Statue lui coûtera plus de crentemiK 
:us. 

me femble que cette Lettre reffemble aflcz? 
chapitres de l'Amadis; Et comme Tonquin> 
morique n'étoit autre que René de Guingo* 
mme ayant trouvé fa mie , il mfavoit bon»^ 
nt ^ue lui dire. . î 

fuis tellement libertine quand j'écris, que 
emier tour que jeprens jre^dtoutdji long 
la Lettre. II feroit à fouhaiter que ma pau^ 
plume galoppant comme elle fait , galopgâc 
loins fur le bon pied. Vous en* feriez moras 
lyez, Monfieur & Madame ; car c'eft tou- 
it à vous deux que je parle, & vous deux 
i'embrafle de tout mon cœur. Ma fille me 
de vous dire bien des amitiez à l'un & à 
rc. Elle fe porte mieux ; mais comme unf 
n'eft jamais pur en ce monde, elle penfe* 
n aller en Provence , & je ne pourrois ache* 
e plaifirde la voir que par fa mauvaife fan* 
Il faut choifir & fe réfoudre à Tabfence;* 
eft amere & dure à fupporter. Vous êtes 
i heureux de ne point lentir la douleur des 
rations; celle démon fils qui s'envacam- 
à la plaine d'Ouilles, n^eft pas ii trifteque 
e des autres années ; mais il ne s'en faut gue* 
qu'elle ne coûte autant ;.L'or & Targenc, le% 
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beaux chevaux y & les jufte • au - corps étant là 
vraye répréfencation des troupes au Roi de 
Peric. taites-vous envoyer promptement les 
Fables delà EmtûinCj elles font divines. On croit 
d^aborden diftinguer quelques-unes; & à force 
de les relire, on les trouve toutes bonnes. Cefl; 
une minière de narrer, & un ftileà quoi l'on 
ne »*accoucume point. Mandez m'en votre avis, 
& le nom de celles qui vous auront fauté aux . 
yeux les premières. j 

Nocre ami Corbinelli eft dans Telberance de 
Sificommodement de l'affaire dé la Coufioe« 
Si vous êtes à Chàfeu, faites mes compliment 
i MonQeur & à Madame de Toulonjon. J'ai« 
ne cette petite femme; ne la trouvez-vouspai 
toujours jolie ? . ' 

CCXLIX. L E T TR E. 

''. Du Comte de Bufly au Maréchal de la 
Feuillade. 

-rf Sujfy^ ce 29 Juillet 1679. 

J'Appris hier de Monfieur d'Autun que vous 
ayant trouvé il y a quelque temschezM.de 
Pompqne , Monfieur, vous aviez parlé de moi fi 
obligeamment avec eux, que je n'ai pas voulu 
différer davantage à vous en témoigner mare- 
connoiffance. Rien n'eft plus honnête à vous 
en l'état oii font vos affaires & les miennes, 
que d'en ufer amfi , & que de ranimer notre 
ancienne amitié. Je vous rends mille grâces, 
Monfieur, des nouvelles marques que j'ai re- 
de la vôtre en cette rencontre 9 & je vous 
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le de croire que je n'en perdrai jamais le 
nir, & que je ferai toute ma vie^ votre, &c. 

CCL, LETTRE. 

Jomte de Bufly à Monfieur deBriori 

A Cbafeu, ce. 30 Juillet i6js>* 

on retour d'Auvergne je vous allois écri^ 
i^ Monfieur, pour me réjouir avec vous 
Ere élcâion, quand Monueur de la Tour- 
m'a dit que vous me privez de vous don- 
a voix. Je vous aflure, Monfieur, que je 
la donne d'aufil bon cœur que fi vous en 
affaire. Je voudrois bien vous la pouvoir 
onner moi-même, en allant rendre mes 
rs k Monfieur le Duc. Je vous prie,en Tafr 
de mes très humbles refocdls , & de Tat- 
nent que j*ai pour fa perfonne , de lui té* 
ler le chagrin que J'aide n'être pas en état 
aller faire ma cour. Cependant croyez 
srfonne n'efl; plus que moi , &c. 

CCLI. L E T T R E. 

ponfe du Comte de BuflTy à Madame 
de Sevigny. 

A-Cbafeuj ce 1 Août 1(579. 

RIVE ici d'Auvergïie avec ma fille de 
ligny. Elle a gagné fon procès, j'allai hier 
m'voir mes filles de faint Julien. J'appris 

que 
M Litttt CCXtFJlL ^ 
me IF. N 
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que l'Evoque notre ami y étoic arrivé dès la veil- 
le: je lui envoyai faire compliment. Il me vinc 
voir,&: nous nous donnâmes rendez-vous à di- 
nar chez lui le lendemain ^pour nous entretenir 
à fond. J'en viens , & il m'a conté tout ce nue 
vous me mandez. La Feuillade ne perdra pas l'a- 
vance qu'il fait de fa Scatue de marbre : le Roi, 
qui aime d'être aimé, la lui rendra avec ufure. 
Votre manière d'écrire libre &aifée me plait 
bien davantage que la régularité de beaucoupde 
Meffieurs de l'Académie. Ceft le ftile d'une 
femme de qualité qui a bien de Tefprit , qui fou- 
tient le caraâere des matières enjouées, &qai 
égayé celui des férieufes. Je vous plains fort , & 
Madame votre fille auili, d'être fur le point de 
vous féparer. Je demande parcet ordinaire les 
Fables de la Fontaine. Perfonne ne connoit &ne 
fent mieux fon mérite eue moi. Je vous mande- 
rai , quand je les aurai lues , celles qui me plai- 
ront le plus. Je fuis bien aife que notre ami 
s'accommode; c'eft toujours avoir gagné fon 
procès. Je dirai à mon beau-frère de Toulonjon 
& à fa femme l'amitié que vous leur faites dans 
ma Lettre. Vous avez raifon d'aimer cette pe- 
tite fen>me , & j'en ai encore plus que vous, 
car elle eft fort jolie. 

CCLIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Père Rapin. 

^ BuJJy , ce 16 Août ï6^9. 

fuis bien fâché de vos incommoditez,moo 

\. Père, pour l'amour de vous feul, & fans 

ipter ce que j'y perds. Confcrvez-vous; & fi, 

COI»' 
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mne }e le foupçonne , le travail de Pcfprit 
is échauffe,iTioderez.le;car votre vie vous 
t être plus cbere qu'un peu plus de gloire, 
it vous avez déjà une fi bonne part. Au relie, 
n R. Père , je pafferai l'Hiver à Paris. Je puis 
is en parler aujourd'hui plus affirmativement 
' je n'ai fait. Je vous parlerai de mes peti- 
occupations, & nous ferons partie pourve* 
prendre ici des eaux de Sainte-Reine l'an* 
: qui vient. Il eft bien vrai ce que vous dites , ( 
n R. Père , fur le mariage de mademoisel- ' 
, qu'il n'y a de beau que les commencemens 
::es affaires-là. Une Princefle efl aufli accou- 
lée à être Reine, qu'une Demoifelle à être 
chefTe; & cependant les chagrins infépara- 
s de la condition humaine , les fuivent fur le 
ne & fous le dais. 

CCLIII. LETTRE. 

le Madame de Sevîgny au Comte de 
BufTy. 

À Parts y ce 14 jioût 16^9* 

L A I G N E z*M o I , mon Coufin , d'avoir per- 
du le Cardinal de Retz. Vous favez com- 
;n il étoit aimable, & digne de Teftime de 
15 ceux qui le connoiflbient. J'étois fon 
ie depuis trente ans , & je n'avois jamais 
;u que des marques tendres de fon amitié. 
e m'étoit également honorable & délicieu- 
U étoit d'un commerce aifé plus que per- 
me du monde. Huit jours de fièvre continue 
ont ôté cet illuftre Ami. J'en fuis touchée 
qu'au fond du cœur. 

N 2 l'ai 
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J'ai ouï dire que le tonnerre eft tombé tout 
auprès de vous. Mandez-moi par quel miracle 
vous avez été confervé* Admirez en pafiant le 
malheur de Corbinelli. Monfieur le Cardinsd 
de Retz Taimoic chèrement : il commence i 
lui donner une penGon de deux mille francs ; 
fon étoile a ^ je croi > fait mourir ce grand 
homme. 

Notre bon Abbé deCouIanges a penfé mou- 
rir. Le remède du Médecin Anglois Ta reflfuf 
cité. Dieu n'a pas voulu que Monfieur le Car- 
dinal de Retz s'en fervft, quoiqu'il le deman- 
dât fans cefle. L'heure de fa mort étoit mar- 
quée , & cela ne fe dérange point. 

Ma fille vous fait Tes complimens à tous deur. 
Je crains bien qu'elle ne m'échape. Adieu, 
mes très chers. 

CCLIV. LETTRE. 

Réponfe du Comte de BufiTy à Madame 
de Scvigny. 

^ ^HIPS y ^^ 28 Août 1579. 

VOTRE Lettre m'a d'abord réjoui , Mada- 
me ; mais enfuite j'ai été fâché de voit 
qu'elle n'étoit que d'une petite feuille de papier^ 
& que vous m'appreniez la mort de Monfieur 
le Cardinal de Retz, Ma chère Confine, je fai 
l'amitié qui étoit entre vous deux ; & quand je 
ne le regretterois pas par l'eftime que j'avois 
pour lui , & par l'amitié qu'il m'avoit promife , je 
le regretterois pour l'amour de vous ^ aux inté- 
rêts de qui je prens toute la part qu'on peut 
prendre. Mais c'eft notre ami Corbinelli qui 



DE BuSST-RABUTItf. 293 

icor€ plus à plaindre. Perfonne ne perd 
gue lui. Il y a long-tems que j'ai remarqué 
on étoile changeoit le bien en mal. Le 

Urbain VIII, qui le reconnoiflbit pour 
tarent, & qui fur ce pied-là l'auroicavan- 
lourut dès qu'il commença de Taimer. Le 
mal de Retz lui veut faire du bien , il ne 

pas l'année. J'en fuis toutà^Tait fâché, 
3 l'aime de tout mon cœur. 
/ a près de quinze jours que le tonnerre 
)a à demi -lieue d'ici. De fix perfonnes 
toient fous un noyer , il en tua trois , & il 
i fort les trois autres » comme vous pour- 
dire , de rendre un homme digne d'entrer 
leSerrail,&de brûler fa femme en pareil 
Dit qu'il avolt été bleffé. Voilà des effets 
bizarres du tonnerre. Pour moi qui mérite 
res châtimens que le feu du ciel, je ne Tap- 
snde pas. Ma fille & moi nous afliirons 
ime de Grignan de nos très humbles fervi- 
& pour vous , Madame , quelles tendrelTes 
ms-nous pas pour vous? Monfieur le Com- 

Dalet a appelle de la Sentence que ma 
a obtenue à Kiom contre lui* Cette affaire 

va mener à Paris. 

CCLV. LETTRE. 

Madame de Sevigny au Comte de 
BulTy. 

A Paris , re 29 Aiyit 1(^79. 

récit du Procès de ma Nièce m'a fait plaî- 

ir, mon cher Coufin,& dans votre repar- 

. l'Avocat de Rioin,j'ai trouvé votre Ra- 

N3' bu- 
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bucinade fort bien placée. Je prends une parc 
très férieufe à tout ce qui couche ma cnere 
Nièce, & fon cher Père* Puifque Monfleur le 
Comte de Dalec a appelle de la Sentence de 
Riom V j'efpere que vous ne demeurerez pas 
feul dans vos Châteaux & que vous demanderez 
au Roi. de venir à Paris, ce qu'il ne vous refufera 
pas,, félon les apparences, te fi*ai point eu peur 
pour vous, mon cher Coufin ,dtt tonnerre que 
pti appris qui étoic tombé dans votre voifinage. 
Vous n'avez jamais mérité le feu du Ciel : d'au- 
tres maifonsque lavôtreledevroient craindre, 
mais la pénitence eft une efpece de cloche qui 
détourne quelquefois la nuée^ 

CCLVï. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Père Boi^ 
hours.; 

ABuff^y et 9 Septembre 167Q. 

JE reviens d'une petite ville de mon voifinage- 
nommée Semur, oh. j'étais allé exprès, M. 
R. P. pour entendre les Sermons d'un fameux 
Capucin Miffionnaire nommé Père Honoré de* 
Cannes. J'en fuis , je vous aflure , très fatis- 
fait. IL n'a nul ordre dans ce qu'il die , mais 
il prêche. avec un très grand zèle, & il perfua- 
de, parce qu'on ne peut douter qu'il ne foit 
perfuadé. D'ailleurs il a; le vifigè très morti- 
fié, & pleure prefque toujours à la fin de fes 
Sermons , s'attendriiTant lui-^ême de ce quil 
fe repréfente. II répète fouvent le même mot, 
&. le fait ex£irès pour mieux imprimer ce qu'il 

dît- 
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it dans Terpric de Tes auditeurs. Enfin, mon 
^ P. ie fruic qu'il fait dans Tes Miffîofis mon* 
'e bien qu'il eft un grand Maicre en fait de 
Jucher les cceurs, }e l'ai entendu trois fois 
a deux jours que j'ai refté àSemaï,& encore 
n coup j'en fuis très fatisfait. 

CCLVIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de 
Louvois. 

A Bujfyy Ci 15 Septembre 1679^ 

'^E n'eft pas feulement comme bon François 
^^ que je m'interefle à l'accident qui vous eft 
rrive , Mon:fieur ^ c'eft encore plus comme vo- 
'e ferviteur très particulier. Vous m'avez fait 
honneur de m'écrire une Lettre qui méfait 
fpcrcr votrp proteftion pour mon fils. L'état 
.e ma fortune & votre générofitémedonnent 
ne grande confiance en vous : auffi perfonne 
'eft avec plus d'eflinne & de relpeët quemoi^ 
lonfieur, &c. 

ÇCLVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de 
Trichâteau. 

A BuJJy:^ ce 16 Septembre lôjç. 

'Envqïe favoir de vos nouvelles, Mon- 
fieur, & en même tems je vous envoyé la 
opie d'uoe Lettre de Monfieur de Brande- 
N 4 bourg 
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bourg au Roi. J'aime à voir la ùécefflté- oft 

foDC réduits les plus grands Souverains d'im* 

})lorer la clémence de notre Maitre , pour con- 
èrver leurs Etats, après lui avoir vainement falD 
la guerre. Quàmfruftra ($ murmurt quant»! 

LETTRE D E MONSIEUR 

rEleGteur de Brandebourg au Roi. 
Monseigneur, 

Il eft impoflîble que Votre Maj>fté , par lèt 
grandes lumières de fon efprit, ne comprenne 
aifément la juftice & la modération de mes pré- 
tentions; &celaétant,elle feroit violence à ce^ 
te générofité& grandeur d'amequieft née avec 
elle, fi elle me forçoit d'accepter des condi* 
tîons de paix injuftes & honteufes. Dieu, per- 
fuadé de, la juftice de ma caure,avoit déjà décidé 
en ma faveur de toute la Poméranîe par le fort 
des armes. Votre Majefté m'en fait rendre la 
meilleure partie , & j'y confens, pour conferver 
le refte qui eft fort peu de chofe ,eu égard atout 
coque j'avois gagné au prix de mon lang&pàr 
la ruïne de tous mes Sujets. N'eft-il donc pas 
juftc, Monseigneur, que puîfque Votre 
Majefté feule m'oblige à rendre a.mes ennemis 
de grandes & de fi belles villes , Elle veuille bien 
aufiî me laifler le refte; & qu'après que Votre 
Majefté s'eft fi fort intereflëe pour le parti qui 
n'avoitrien à demander, Elle s'interefle auiS 
pour celui qui avoit droit de tout garder ? Te 
ne doute pas. Monseigneur, quelesMt- 
niftres de Votre Majefté n'oppofent à mes rai- 
fons y riiKeréc de fa gloire ^ & que cela feul se 

foit 
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bit un puifTant motif pour une aufli grande a- 
ne ; mais elle ine permettra de lui dire que 
'cft la juftice qui fait naître & règle cette gloi» 
e, & qu'étant toute de mon côté , il y va de fon 
iterét d'appuyer mes prétentions , en modé- 
ant les demandes de mes ennemis. Je fouhai^ 
srois que V, Majesté' pût entenî-e fur 
ela les raifonnemens de toute l'Europe , je fuis 
(Turé qu'elle décideroît auflî-tôt en ma faveur 
: préviendront par-là le jugement de la pofte* 
ite desimereflëe. Après tout y Monseigneur» 
^ comprends bien que le parti n'eft pas égal 
es forces deVoTREMAjEsxE' aux mien- 
es, & que je ferois bien-tôt accablé par un Roi 
ui a porté feul le fardeau de la guerre contre 
)s plus grandes Puiflances de TEurope, &qui 
en eft démêlé avec tant de gloire & de fuçcès. 
lais quel avantage VotreMajeste' trou- 
era-t-EI1e dans la ruîne d'un Prince qui a un 
e6r extrême de la fervir , & qui étant con- 
!rvé, pourroit dans la fuite apporter à fon 
îrvice quelque chofe de plus eilentiel que fa 
îule volonté? Certes Votre Majesté', 
Ionseigneur, dans ces vues pourroit fe 
jpentir un jour d'avoir accablé un Prince qui 
jidmire, & qui eft plus- véritablement & avec 
lus de zèle qu'aucun autre , de V o t r e Ma? 
este', &c. 

A Berlin , ce i6 Mai 16 jg^ 
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CCLIX. LETTRE. 

Da Comte de BuiTy à Madame der 
Scudery. 

ACbafm^ ce 21 S^iembre ïô-jq* 

pOuR répondre à votre Lettre^ Madame». 
^ je vous dirai oue je fuis fort aife d'apprendre: 
que vous vous divertiflëz un peu. Ces pecic»^ 
voyagesd'Ecédansde belles maifons-3 font pro- 
pres à cela. Je voudrois bien logjpr au faux- 
bourg S. Germain àcaufe de vou^& de nos amis* 
le Duc & TEvéque. Vous ^ces fort bien de ne 
vous point laifier aller au-chagrio. Je fai qu'on 
n'eft pas toqoiffs le maitrede cela: mais quand 
on fe veut aider ^ on (b fauve bien de méchantes 
heures. Rien n^eft fi pernicieux atout le monde 
que la folicude, & fur-tout aux malheureux qui 
n'ont rien à faire que des réflexions. Je fuis très 
fouvent de votre avis» Madame, noais particuliè- 
rement quand vous dites qu'on eft bien heu- 
reux de trouver fes bons amis dans ia.famille. 
Ferfonne ne favoit mieux cela que moi;: mais 
aufB ce que la connoiffance du monde m'a ap-^ 
pris, c*eft qu!il n'y a rien de plus rare; 

CCLX. LETTRE. 

De Madame de M . . . .. au Comte- 
deBuffy^ 

A Paris y ce 25 Septembre i6is>. 

TAisEz-vous, taifez-vous; car je m^îma* 
gine que vous parler mal de moi , que vous 

m'ap* 
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ri*àppellez parefleufe^ irréguliere, & peut-être 
)is , c'eft-ikdire , ce me fouciant pas <te faire 
rtaifir à mes amis. Pour vous faire voir le tort 
;ue vous avez de condamner les getis fans let 
intendre, je vous vais conter ma déplorable 
vanture. En paflant fur le Pont Notre-Dame , 
n bœuf calTa avec fes cornes la glace de mon 
arroffe du côtéoli j'étois, &un morceau tom- 
ra fur ma cuiiTe, qui me k coupa aifez avant» 
'en ai gardé le lit ; & q:uoiqu'iI v ait quinze 
ours , je fens encore des douleurs , & iemarche 
vecpeine. Après cela qu'avez»- vous a dire? 

eCLXL L E T T R E. 

Du Comte de Buffy à S; A. K^ 

MONSIEUIU 

ABuJfyj ce 30 Septembre 1679; 

MO N« E I G NE ir R , je prens tant de part à^ 
tout ce qui arrive à V. A. R, qu'elle peut 
)ien croire que le mariage de MADEMoisELLr 
n'a donné une très grande joye. J'aime bien' 
i voir entrer des Couronnes dans votre Maifon, 
Vlonfeigneur, & je grie Dîeu que celle-ci ne 
bit pas la dernière; Je lefouhaitedetoutmon^ 
:œur,& de voir un jour l'Europe partagée en^ 
Te le Roi & vous ; car perfonne ne s'interefle 
^usquemoià votre: ^oira & à votre fanté, & 
Teit avec plus de vérité & de foumilfion , &c.- 
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eCLXII. L E T T R E. 

f Réponfe du Comte de Bafly à Madame* 
de M • ^ . • 

Ce I. O&obre 1679, 

NE vous f&chez pas , Madame , de- ce que 
j'ai die 3 quand j'-ai été loDg^tems lans> 
recevoir de vos Lettres. J'en ai aflfez parlé 
pour ne pas ténioigner de Tindifférence poup 
votre amitié , & pas trop pour vous accufer 
fan»raifbn. Si vous m'aviez estendu^vous en 
feriez contente. Il fuffit que je fâche aujour- 
d'hui que vous n'avez que trop de fujçtide ne 
me pômt écrire. Cependant je ne comprens> 
pas comment un morceau de glace tombant 
de fi peu haut fur votre cuifle a pu couper 
votre juppe , votre chemifè , & votre chair. 
Il eft vrai au'il ne faut pas raifonner fur* le» 
chofes de rait. Tout ce que je vous dirai 
donc, c'eft que je vous plains fort, & que je 
ne penlè pas que perfônne ait. étd fi. blelTé qoe 
vous à Hombourg & à Bifche. 

* AUUu. CCLX. 

CCLXIII. LETTRE. ^ 

Bu Conite de BufTy au Comte de Gram* 
mont. 



A Cbafeuy ce i. OStobre i&jo. 

17 O u s fàvez bien y mon cher , que je m'i 
^ terefle à tout ce qui vous arrive* J 'ai été 1 



un 
peu 



gu fâché de la mort de TouloDjon, parce qu'il 
:ok allez de mes amis ; mais comme vous 
1 êtes extrêmement, je me ré}ouifr du bien qui. 
>us en eft M'rivé , & y^ fouhaite que vous en 
kuiffiez longues années. Adieu, mon cherr. 
le Roi m'accorde la grâce que je viens de lui 
emander , )e palTerai THiver à Paris, & Dieu 
lit fi j'irai manger avec vous & avec la Comi-^ 
îffe la fucceffion» 



CCLXIV. LETTRE. 

Du Comte de BufTy aii^ Marquis dé 
Trichâteau. 

J Cbafeuy ce 7 OStobre 1679. 

lE fai bien , MonCeur, que quand vous n'àu* 
f rez que moi dans le cœur,quelque'avant que 
'y fois, le Père Honoré fera content de vous^ 
Vinfi la Miflîon ne me fait pas appréhender d'y 
)erdre ma place , & * mon coeur m'aflUre du 
/ôtre. 

Voilà Bifche pris , auffi bien qu'Hombourg; 
3n n'a pu jufques ici deviner ce que feroiten- 
uite cette grande Armée , fi ce n'iefl: pour fou*- 
:enir les fortifications d*Huningue. LesSuiflès 
cependant ont député au Roi pour lui faire des 
-emontrances fur la jaloufie que leur donnoit 
:ette Place, & en même tems ils fe préparent 
k convoquer une Diète pour prendre des réfo- 
iutions en cas de refus. Le Gouvernement en 
tft donné à Pifieux; ce fera un beau pofte. 
■ La mort des gens de Tâge du Comte deTon- 
oerie ae me furprend pa3. Une d«s chofe» qui 
N 7 at- 
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attirera te plus de louanges au Roi, ce fera le 
foin qa'il prend de déraciner de fda Royaume 
cette maudite engeance d'empoifooneurs. 

On me mande de^ Metz que le Gouvemenr 
de Thion ville a eu ordre de fe faifir d'un Cbâ^ 
teau voiflo de fa Place api>ellé Roch<4e-Mars,. 
dans leqviel il y avoit gamifon Efpagnole , at- 
tendu que ce Fort dépendoit de Thionville. U 
s'en eft emparé. Huit jours après^ il a fak fon^ 
mer un autre Château fitué a la portée du ca- 
non de Luxembourg^de fe rendre aaRoi. Le 
Gouverneur de Luxembourg en a fait quelque 
difficulté; mais fi-tôt qu'on lui a fait entendre 

3ue ce Château dépendoit de Roch- de-Mar^ 
i celui-ci de Thionville» il a entendu raifoo,. 
& de cette manière les Êfpagnols font fords- 
de ces deux Places. 

Ne croyez-vous pas,Monfieur, que nos Ne^ 
veux fe feront une grande idée de la^oite de 
notre Maitre, quand ils verront qu'il étoit obéi 
des Rois fes voifias» comme des Gouverneurs^ 
de fes Provinces? 

Enfin voilà le mariage de M ons e ic neuh 
avec la Princefle de Bavière affuré. La plupart 
des Prince» promettent tout quand ils ont be- 
foin des gens; mais peu tiennent lears paroles 
Guand le péril eft pafTé. Le Roi feul eit prefTé 
détenir fa parole pour fon honneur^omme les 
autres le font par la néceffité. On me mande 
«ue M. de *** a dit au Roi, qu'il étoit fort 
fâché que (à femme le trouvât plu» laid que 
quand elle Tépoufaymais que ce n'ëtoit pas fa 
&ute;.quen'étoit pas^beau qui vouloit» & que 
fi l'on étoit le maitre de fe donner la figure 
^u'ôn vouloir^ il fe feroit fait comme Sa Ma* 
' ifté. LeJEU>i a fait, ajouter de nouveaux arti* 

cles^ 



^ 
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dès à rSdic des DuelSxCiui écoit déjà fort ri- 
goureux.. Il faut dire la. vérité,: cm ne fauroit 
aflez louer la^ conftance de ce Prince à déraci- 
aer la mauvaiTe coutume des gens d*épée de fom 
Rayaume de fe battre pour peu de chofL. 

eCLXV. LETTRE. 

Be Monfietir: de Pompone ^ Minifbe & 
Secrétaire d'Ecac^ au Comte de Bofly.. 

û 8 OStobre tô^p. 

JA I bien de la joye, Monfleur , de vous pou» 
voir dire que le Roi vous accorde la grâce 
que vous lui avez demandée de pouvoir psS* 
ier Gx mois à Paris pour vos a&ires. Je m'efti» 
merois heureux de pouvoir réuffir aux chofes 
que vous defireriez de moi dans des occafions 
plu» confîdérables, & de vous pouvoir faire 
connoitre l'eftime avec laquelle je fuis 9. Mon* 
fieur^ votre, &c. 

eCLXVI. LETTRE. 

* Réponfe de Madame de Sevigay au^ 
Gomte de Bufly. 

A Paris ^ c^ ft4. OSlobr^iôjç.. 

}E fuis perfuadée que vous ne recevrez point 
cette Lettre en Bourgogne, & je le fouhaite^ 
mon cher Coufîn ; je récrî« au. hazard. Ma 
Nieee de Sainte Marie m*a dit que vous ventea^ 

in- 
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inceflamment à Pari» avec ma Nièce de CoT- 
ligpy. Je penfois qu'elle vtot feule, 6c je luifii 
onrir. le Ic^emenc de ma fille : mars j'^ai bien ai* 
iëmenc compris que vous ne vous répariez non 
plus à Paris qu'ailleurs; vous nelàuriez être en 
meilleure compagnie. J'ai perduavec beaucoup 
de douleur celle oc ma fille. La pauvre femme 

Sartic le 13 du mois paiTé^avec une fanté afiez 
élicate pour que j'en fois continuellement et 
peine. C'eft l'état pîi je fuis. J'ai paflë beau- 
coup de tèms à Livry. Cette folitude me déplai- 
foit moins que la contrainte du monde & des vi- 
fites. Je m'y eh retourne encore paffer laToul- 
âints ; après quoi je reviendrai ici vous acteii- 
dre : il me femble que c'eft à peu près le teiiB 

3ue vous y arriverez. Je fuis fi mal inftruite 
es nouvelles, que je n'entreprendrai pas de 
vous en mander. Je vous écris triftement^mes 
pauvres enfans ; vous me remettrez dans mon 
naturel. Je l'efpere de vos aimables efprits,.& 
en attendant je vous embraie tous deux de 
jtout mon cœur. 

CCLXVII. LETTRE. 

Réponfe du Comte de Bufly à Madame) 
de Sevigny. 

A CbafeUy ce 27 OStobre 1679^ 

J'Ar reçu votre Lettre, Madame, & j*en re- 
cevrai encore quelques-unes de Pans avant 
que je parte d'ici: car encore que j[aye reçu il 
V a près de quinze jours la permimon gue j'ai 
aemandée au Roi , les dSmes que. j.'ai ici m'y 

le- 
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•tiendront jufqu'au cdmmencement de De- 
îmbre. J'en ai à Paris, mais quand je n'en au- 
>is point d'autres que celles de ma fille de 
îolligny, je ne laiflerois pas d'y aller. Com- 
lent avez -vous pu croire que je demeurafle 
îul ici? Pour moî, je vous plains extrêmemene 
B ne pouvoir accompagner Madame votre 
Ile en Provence , & d'autant plus que voua 
avez laiffé partir avec une méchante fanté. 
t comprens bien que vous êtes mieux à Livry 
u'à Paris. Dans le commencement de ces fé- 
arations, les gens que vous voyez dans lemon» 
B veulent que vous feyez toujours gaye & di* 
îrtiflante, & n^entrent point dans les raifona 
5 votre chagrin. Nous l'adoucirons, ma che*^ 
; Coufine , en le partageant avec vous. Ce* 
endant ne vous y laiffez point trop aller, car 
utre que vous nous donneriez trop d'afïairesj, 
I chagrin eft mortel à tout le monde , & fur» 
mt aux perfbnnes qui comme vous ne font 
as nées pour être trîftcs. 
Adieu, ma chère Coufine. Je vous affure 
lie nous vous aimons tendrement ^ votre Niep; 
; & moi. 

ccLXViii. lettre: 

De Madame de Scndery au Comte dé 
Bufly. 

Â Paris y ce 2 Novtmbn 1679» 

Ai différé à vous écrire^ Monfieur, car j^iî 

été occupée par des foins , & depuis trois 

mrs par une très grande affliâion que vous 

ue£ auffî. : c'eil de la moïc de Moaûeur de 

Ver* 
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Verdun. Vous favez que je n'en étois pas coI^ 
tenter cependant il a fait depuis couc ce qu'il 
falloic pour me donner un extrême regret de 
là perte. Dès qu'il fut arrivé bydropique, il 
m'écrivit pour me prier de l'aller voir. 11 me 

f>arla de icm mal ^ de Tes fentimens , de Ton ùr 
ut, & il me dit mille chc^es oblig^eantes. De* 
puis cela, il n'a vu que moi tous les jours. Je 
sue promenai avec lui pendant deux heures 
dans fa chambre la veille de fa mort; il ne la 
croyoit pas fi proche. Le jour qu'il mourut, 
il prit une grofie médecine qui le tua , & ce 
jour-là fur les deux heures il m^avoit envoyé 

Îrier de l'aller voir à fix, & à cinq il étoit mort, 
e vous l'avoue, Monfieur, mon afiliâion a été 
grande , & l'eft encore. C'eft une choTe fort 
touchante de voir mourir un homme dans la 
fleur de Ton âge» à plus forte raifon un amL 

}e l'ai fort pleuré, moi qui ne prieure jamaisi 
îelas î MonfieuF, que l'on vit peu , & que l'oa 
eft mort long-temsl Ces objets -là font faire 
de cruelles reflexions. Le moyen de mêler des 
nouvelles indifférentes à celles de la mort d'ua 
ami? Adieu, mon cher Monfieur, aye^ foin 
Se votre famé. Ces exemples-là doivent fiiire 
redoubler d^attention. 

eCLXIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Madame de 

a***. 

/f CbqfeUy ce 4 Novembre i6yç. 

NO us ne fertwis pas à Paris avant la fin de 
ce mois,^ Madame* Vous avez raiibn de 

bieo 
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)ien vivre avec Monfieur de **♦ malgré vos 
letics fujecs de plainte. Il faut une vie pour 
^ous redonner un ami tel qu'il eft. Pour Tau- 
re, il faut dire la vérité, il oblige de fi mau- 
'aife grâce, qu'en .même tems, comme difoit 
Vlonffeur de Rouville du C *♦*, il foulage 
le la reconnoiiTance* Je comprens comment 
Vladame ♦♦* & Monfieur *** vivent enfem^ 
)le. Deux amans refroidis font comme deux 
imts qui ne s^aiment gueres^ Si Madame de 
VI *♦♦ eft fage, elle ne fongera qu'au jeu, & 
aiflfera l'infidèle en repos fur l'amour : car en* 
in on ne fait pas revenir les inconftans par des. 
>laimes^ & par des fracas. J'en puis parler fa^ 
^amment. 

Je n'aigueres vu Madame deBriflac, maïs 
lans ce tems -là j'ai pris beaucoup d'eftime- 
>our elle. Ceft comme cela qu'il me falloit 
me Maicreife,. & non pas une qui n'avoit lient 
te délicat que le palais» 

CCLXX LETTRE. . 

'Réponfe du Comte de Bufly a Madame 
de Scudery. ■ 

A Cbafeuy ce 27 Navenûtre 1675^ 

[70 T RE Lettre m'a extrêmement furprîs^ & 
^ fort affligé. Madame. La peur que vous 
Q*aviez faite de la maladie de notre ami ne 
n'avoit point du tout préparé àfà mort Jlrfpe* 
ois en fa jeuneflfe , & au fecours qu\me per* 
bnne qui a du bien, troirve d^ordinaire à Pa-^ 
is: cependant j'y ai été trompé. Je Vaimois 

fort,, 
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fon, & je penfe avoir perdu un bon amiea 
lui. Je ne fai fi je me flatte. Madame ; mais vous 
me parlez du foin qu'il a eu de vous faire ou- 
blier les chagrins Qu'il vous avoic donnez, d'u- 
ne manière a me taire croire qu'il vous a Aie 
quelque préfenc en mourant. Je vous afTure 
que je le voudrois de tout mon cœur pour vo- 
tre intérêt, & pour l'honneur de fa m^oire. 
Mandez-moi ce qui en eft, & ne vous affligez 
point; car cela ne lui ferviroit de rien, & vous 
pourroit nuire. Pour moi qui iiiis vivement 
couché de la perte de mes amis, j'efTayeàm'en 
confoler bien vite; & la longue expérience oue 

J**ai des affligions, & l'inutilité des regrets, m eo 
ait venir à bout affez àifément. 

CCLXXL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de.^ 
Trichâteau. 

A Paris , « 3 Janvier ï(58o. 

LE Mariage de Monfîeur le Prince de Con- 
ty & de Mademoiielle de Blois fut déclaré 
Jeudi dernier. Le Comte deGrammont faifaot 
compliment fur cela au Prince, lui dit, que 
comme ancien fervîteur de fa Maifon , il pre- 
noit grande part à fon établiflfement; mais qu'il 
prenoit la liberté de lui donner un avis^ qui 
ecoic de faire en forte de n*âvoir jamais de 
procès avec fon beau-pere pour le bien de Ci 
femme. 

Le Roi envoya quérir Mademolfelle de Blois 
JMecredi dernier^ pour lui dire qu'il a'avoit pas 

vour 
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ilu fonger à des Princes étrangers pour elle, 
•ce qu'il n'avoit pas voulu l'éloigner de lui, 
qu'il avoît jette les yeux fur fon Coufin le 
nc€ deConty pour cela. LaPrinceffe fe mît 
fleurer , & voulut fortir fans répondre: le 
►i la retint & lui demanda pourquoi ellepleu- 
it. Elle lui répondit que c'étoit de tendrefle 
de reconnoilTance pour les bontés de Sa 
ijefté. On ne peut être plus aimable qu'cft 
:t€ Princefle. 

CCLXXII. LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Marquis de 
Trîchâteau. 

A Paris , ce 4 Janvier 1680. 

^Onclar apaffé le Rhin avec mille che- 
* vaux. On die que c'cft pour faire payer de 
eux arrérages de contributions. Meflîeurs de 
lie l'ont envoyé prier de laifler pafler libre- 
ent les bleds dont ils ont befoin. Il ne leur 
pas accordé cette demande, parce que l'on 
refiifé à Bâle des vivres à la Garnifon d'Hu* 
ngue, & même fermé les portes de la ville 
5 ce côté-là. 

L'Ambafladeur d'Angleterre eft arrivé à la 
aye pour conclure leTraité d'Alliance entre 
îtte Couronne & les Etats-Généraux. Sur cela 
Imbafladeur de France a demandé audience 
leur a dit, que Sa Majefté ayant-un jufte fu- 
t de fe défier de ce qu'ils tardoient fi long- 
;ms à accepter la Ligue qu'il leur a propofée, 
lie étoit prêt à regarder ce retardement com- 
me 
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me un refus qui pourroit Tobliçer à prendre des 
mefures, qui dans la fuite leur ièroienc très pré- 
judiciables. On mande de Vefei que les ordres 
écoienc donnez pour faire forcir les Troupes 
Françoilès des villes du pays de Juliers, lorf- 

Su'une féconde Lettre de MonQeur TËleâeur 
e Brandebourg avoit tellement offenféleRoi» 
^ue tout avoit été contremandé. 

Le II du mois dernier fe fit l'ouverture de 
la Chambre de réunion que le Roi a établie dans 
le Parlement de Metz , pour faire la recherche 
de toutes les aliénations & ufurpations qui ont 
été faites des biens des Evêchez de Metz, Toul 
& Verdun , pour les rejoindre à la Couronne; 
attendu que par le Traité de Munfter confirmé 
par celui de Nimegue, toute la Souveraineté de 
ces trois Evêchez a été cédée au Roi. Cette 
Chambre eft compolëe du Premier-Prélident, 
de dix Confeillers, & pour Procureur- Gêné» 
rai Deraveaux, qui a travaillé depuis long- 
tems à la recherche des titres qui peuvent 
faire connoicre ces aliénations & ufurpations* 
La Chambre a commencé dans les premie« 
res féanccs à réfoudre de faire aflfigner tous 
les Princes & Seigneurs qui poffedent des 
biens de cette nature, pour repréfenter les 
titres en vertu defquels ils les pofiedent; s'ils 
ne comparoiflent pas , ils feront jugez par dé- 
faut. 

Quoique l'Empereur , pour rompre l'alliance 
propofée de Mademoifelle de Valois avec Mon- 
ûeur TEleâeur de Bavière, ait tout mis en œu- 
vre, le Roi ne laiiFepas de paiFer outre au ma- 
riage de la Princefle de Bavière avec MoN- 
sEiGNEUR LE Daufhin. Moufieur le 
Duc de Créquy ira quérir Madame IslDav- 

PHI* 
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PHiNE. Elle a déjà écrit une Lettre à ce Prin- 
ce qui commence ainli *. 
Monseigneur, 
1a Roi & la Reine m" ayant fait la grâce (f 
Vbanneur de jetter la vue fur moi pour me donner 
i vous , fipc. 
Adieu, Monfieur, je fuis parfaitement à vous. 

CCLXXIII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

Aux Rochers y ce 19 Janvier 1680. 

J'A I été un mois à Nantes pour des aifaires. 
Je ne fuis ici en repos que depuis quinze jours. 
Je vous demande de vos nouvelles, mon cher 
Coufin, & de celles de l'aimable Veuve. Je me 

P teins d'être ici , quand vous êtes tous deux à 
ans. Nous fommes affez bien concertez quand 
nous fommes enfemble ; il s'en faut beaucoup 
que la converfation ne languifle: Corbînelli y 
tient bien fa 'place. Je fuis ici dans une fort 
grande folîtude ; & pour n'y être pas accoutu- 
mées je m'ï accoutume aflfez bien. Ceft une 
coniolation que de lire. J*ai ici une petite Bi- 
bliothèque qui feroit digne de vous, mais vous 
feriez bien digne de moi; & (i nous étions voi- 
fins, nous ferions un grand commerce de nos 
cfprits & de nos leftures. J'en reviens toujours 
à cette Providence qui nous a rangez comme 
îl lui a plu. Il n'étoit pas aîfé de comprendre 
qu'une Demoifelle de Bourgogne élevée à la 
CoQTj ne fût pas un peu égarée en Bretagne; 

mait 
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mais elle a fi bien difpofé de la fuite ^ que jt 
l'honore toujours^ & aoe je regarde avec refpdi 
toute fa conduite. Celle qu'elle a eue pour vous 
eft bien douloureufe: je la fens peut-être plus 
que je ne devrois ; mais enfin il faut fe fou* 
mettre à ce qui eft amer> comme à ce qui dl 
doux. 

Voilà les vrayes réflexions d^une perfonne 
qui paife une partie de fa vie feule dans de 
grands bois , ou les penfées ne peuvent être 
que fombre»^ & folides. ' 

Si je fuis afiez heureufe pour vous retrouver 
encore à Paris, vous rae confolerez de tous 
mes ennuis , & vous me donnerez de la joye, 
& de la lumière à mon efprit. Je vous embraflei 
le père & la fille > tous deux très aimables. 

CCLXXIV. LETTRE, 

Du Duc de Montaufier au Comte de 
Bufly. 

A Saint Germain , a 20 Janvier i<S8o. 

J*Ai eu beaucoup de joye, Monfieur, d'ap; 
prendre que vous étiez à Paris avec pennii- 
fion du Roi, car perfonne ne prend plus de part 
que moi à tout ce qui vous regarde. Cette per- 
mifiion pour un tems afiez long, me fait efpé« 
rer quelque chofe de mieux, S je fouhaite de 
tout mon cœur que cela arrive bien-tôt. Je vous 
fuis extrêmement obligé de toutes vos bonte^ 
& Je vous alTure gue Je ferois ravi de pouvoir 
vous embraffer ici. Je voudrois bien auflî avoir 
érité les renercimens que vous me faites fur 

le 
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) fiijet de MoDfieur votre fils. L'amitié que 
ù pour vous & pour lui ine fait remaraucr 
/ec plaifirque raperfoîTne efl fort agréable à 

lONSEIONEUR LE DaUPIîIN, DOUr Ic- 

ael il a raifon d'avoir beaucoup d'attachement. 
Dyez perfuadé , Mon(îeur„ qucperronne ne 
3US honore pltfs que moi. 

CCLXXV. LETTRE. 

Reponfe du Comte dé Bufly à Madame 
de Sevigny. 

A Paris , c£ 26 Janvier 1680. 

^ efl: plaifant que Vendredi dernier je me 
fois plaint à notre ami Corbinelli que vous 
î m'ayez pas encore écrit. Madame, depuis 
le vous êtes en Bretagne , & que le lendc- 
ain j'aye reçu votre Lettre. Quand vous 
iriez été à Paris , mes reproches ne vous 
Toient pas fait aller plus vîte. 
Vous ayez raifon , ma chère Coufine , de 
re qu'il faut fe foumettre aux ordres de la 
ovidence. Nous ferions biîen fous (r nous 
îfonnions fur fa conduite ; cependant je ne 
étens pas TofFenfer quand je dis que je vou- 
oisbien qu'iMui eût plu de me taire pafler 
i vîe avec vous, ou du moins dans votre 
ifînage. Pour les maux que cette Provî- 
nce m'a faits en rûïnant ma fortune , j'ai 
i long-tems fans vouloir croire que ce fût 
ur mon bien, conime me le dîfoicnt mes 
rcâeurs. Mais enfin >: j'en fuis perfuadé 

de- 
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epuîs trois ans; je ne dis pas feulement pour 
mon bien en l'autre monde » mais encore pour 
mon repos en celui ci. Dieu me récompenfe 
dé^a en quelque façon de mes peines par ma 
j^fiÇnation , & je dis maintenant de ce bon 
Maître , ce que dans ma folle jeunefTe je difois 
de r Amour: 

Jlpaye en un fntmerk unjiede de travaux ^ 
Et tous les autres biens ne valent pas fes 
maux. 

Je fuis trop heureux de croire que ceux qui 
me connoiflent^me jugent digne des ^ands 
honneurs. Pour ce que penfent de moi ceux 
qui ne meconnoilFentpoint, je ne m'en tour- 
mente gueres , & bien - tôt affurément les fen« 
timens des uns & des autres fur mon fujet, 
ine feront fort indifférent en l'autre monde. 
Je fouhaiterois feulement un peu plus de bieti 
que je n'en ai , pour pouvoir mettre mes enfant 
en état de ne m'étre point à charge. II y à uft 
mois que j'écrivis au Roi la Lettre dont je vous 
envoyé la copie. 

Sire, 

Je croi que mes longs chûtîmens '& la rifi' 
^nation avec laquelle Je les ai reçus oM adimei 
four moi Vefprit de V. M. Je ten fupplie tris 
humblement j Sire , (^ de conjtderer qi^ajàrtt 
'été puni jujlement çl^ ,tn^ mauvaife conduite, 
mes fervices de plus 3e trente . années ne m*ont 
attiré d'autres grace^ àe V. M, que Celle de irt*d- 
voir fait f (me. Elle efi, grande y Sire, je Va^ 
voue , £5' i w remercie très tuMlemènt K. K 

Mais 
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lais elle feule ne me donne pas de quoijbutenir 
mniîement le rang que ma naijfance , £7 les em* 
ois que j'ai eus^ me donnent dans le monde. Je 
? demande pas à V. M. Sire, de me rappel* 
r de mon exil , je me fuis expliqué avec elle des 
lifons que j'avois de ne le pas demander; mais 
la fupplie très humblement de^ faire du bien à 
es enfans en conjîdiration de mes feroices paffez^ 
? de ceux mêmes que je tdfiberai de vous rendre 
utema vie y 6P^. 

A Paris » ce ti Décembre \6j9m 

CCLXXVI. LETTRE, 

De Madame de Sevîgny au Comte de 
Bufly. 

Aux Rochers y ce i. Janvier i(ï8o. 

E veux me réjouir avec vous de refpece de 
commerce que vous confervez avec le Roi. 
i croi que vos Lettres lui font plaifir. Ceft 
ommage qu*il ne fe donne celui de voir & de 
arler à l'homme du monde qui feroit le plus 
apable de le divertir, & le plus digne de le 
)uer. Vous y perdez beaucoup, il y perd 
acore davantage, dans le deflein qu*il doit 
voir de faire durer fa gloire autant que TUni- 
ers. Votre dernière Lettre cft fort bonne: 
OBs n'en fauriez faire d'autres. 
Adieu mon cher Coufin , adieu Taimable 
^éuve. Nous nous écrirons de nos Provinces, 
ms appeller les nouvelles publiques à Dotre 

SCOUTâ. 
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CCLXXVII. LETTRE. 

Da Comte de Bafly au Duc de Noaîlles. 
A Paris ^ ce 23 Février 1680. 



J'Etois ferviteur de Monfieur votre Père â 
un poioc 5 MonGeur» que vous ne devez 
as douter que je ne fois le vôtre toute ma vie. 
^e vous fupplie donc de m'honorer de votre 
amitié ; & comme l'état oh je fuis ne me per- 
met plus d'en reflenrir les effets , confervez-les, 
s'il vous plait, pour mes enfans dans les occa- 
lions 3 & me croyez aflurément ^ votre ^ &c. 



f 



CCLXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monfieur de J . : 
A Paris y ce 23 Février 1680. 

pOuR répondre à votre Lettre, Monfieur, 
■■' je vous dirai que j'aimerois , je croi , mieux 
être un bon bourgeois de Paris vivant de mes 
rentes, que d'être Roi d'Angleterre, Ce rang- 
là lui coûte de grandes peines. Une marque 
bien fure de la grandeur du Roi , c'eft tout ce 
qu'il fait de tous cotez , & entre autres chofes 
le refpea que les SuifTcs ont pour la fortifica- 
tion d'Hunningue. Leurs pères n'auroient 
pas été fi tranquilles en pareilles rencontres. 
L'Empereur a raifon pour fon propre intérêt 
d'aflifter la Pologne -le Turc eft un dangereux 
voifin. Le Roi de Dannemark a envoyé un 
. .j beau 
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eau préfet! t au Roi : ce font des oîfeaux de 
:urre , qu'il envoyoit d'ordinaire à l'Empe- 
îur. Tous les hommages viennent maintenant 
notre Maitredetous les endroits du monde; 
; dans les refpetts qu'on a pour lui , on ne 
iftingueroit pas les Etrangers de fes Sujets. Le 
oi aura contentement lur Tartijcle du Traité 
ni regarde Charlemont, Sa demande eft jufte, 
; en l'état qh font les affaires j les Efpagnpls 
)nt bien heureux, que le Roi ne veuille que 
L juftice. 

CCLXXIX. LETTRE. 

Du Duc de Noailles au Comte de 
Bufly. 

A Saint Germain^ ce 24 Février 1680. 

JE ne fuis^ paç moins votre amî , Mon- 
fievr j & votre ferviteur , que l'étoit mon 
ère, & je me trouverons heureux de pouvoir 
ous en donner ^es marques. Je vous prie 
'être perfuadé que je ferai de mon mieux , & 
vec beaucoup de plaifir , dans toutes les oq- 
afions qui fe préfenteront de fervir Meilleurs 
os enfans,& de vous faire connoitre que per- 
Dnne ne peut être à vous plus véritablement 
[ue je le- luis, &c. 

• ^j« Lot, CCLXXFlh 
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CCLXXX. LETTRE. 

Du Camte de Bufiy au Marquis de 
Trichâteatt. 

A Paris ^ ce 24 Février 16S0. 

ON me mande le démêlé d'une Dame & 
votre cônnoiflance avec fon mari ; & ce 
qui vous furprendra,c'efl: fur l'excès du devoir 
conjugal donc la Dame fe plaignoic. Pareils 
fujets de brouilleries ne font plus guère en u- 
fage, non plus que le règlement que fit la Rei- 
ne m Navarre fur un pareil différend. H y a 
long-tems que la paJQion de * * dont vous me 

!)arlez, me fait mal au cœur. Son mari a de 
'efpric pour le l^alais , mais d'ailleurs (à figure 
ett avocate & plaide toujours contre lui. 

Le Roi a nommé huit perfonnes de condî* 
tion avec deux mille écus de penfion, pour ac- 
compagner Mo nse igné tJU. CeftTorigny,. 
Fiorenlac , Chiverny , le Chevalier de Grigaaii, 
Dangeau, Sainte-Maure, Clermont & Creliy. 
On dit que ce dernier en a remercié le Roi. 

CCLXXXI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à Monlîeur te 
Duc de NoaiUes» 

A Paris ^ ce 27 Février 1680. 

P) ne faurois vous dire aflez, Monfieur, corn* 
bien la manière honnête donc vous venez de 

me. 
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me faire l'honneur de m'écrire *, m'a touché. 
J'y ai reconnu le cœur de M. votre Père pour 
moi ; & cela me fiiit prendre la liberté de vous 
fupplier très humblement deprcfencer au Roi 
la Lettre que vous trouverez dans ce paquet 
pour Sa Majefté. Ceft Monfieur votre Père qui 
a commencé de m'attirer des grâces, je ne l'ou- 
blierai jamais; & je puis vous aflurerque depuis 
cinq ou fix ans j'en ai reçu beaucoup du Roi. 
Vous le connoitrez, Monfieur, par la Lettre 
que je me donne Thonneur d'écrire à Sa Ma- 
feflé , que je vous conjure encore une fois de 
lui vouloir préfenter hors de l'embarras des af- 
faires, & de me croire à vqus plus qu'homme 
du monde, & votre, &c. 

♦ V^% Utu CCLXXÎX. 

CCLXXXIL LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Duc de Montaulier. 
A Paris ^ ce 2 Mars I68a 

JE ne vous ai point encore entretenu, Mon- 
fieur, du détail de ma mauvaife fortune, 
quoique vous me faflîez l'honneur d'y prendre 
part ; parce que quand cela efl; inutile , on 
importune fon ami ; & je ne vous dirois en- 
core rien de l'état de mes aflpaires , fi le Roi 
ne ni'^voit fait des grâces depuis quelques an- 
nées , qui m'ont marqué le radoucifTcment de 
Sa Majelié fur mon fujet. . Depuis douze ans 
il m'a permis plufieurs fois de venir à Paris 
travailler à mes aiBFaires, ne feifant cette grâ- 
ce à pas un exilé qu'à moi. Il me donna une 
Compagnie Ae Cayalerie pour mon fils aîné, 
O4 que 
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eue je laî demandai en 1677. Et lui ayant de- 
Cl. :iê trois ou quatre Bénéfices depuis tro» 
£r.> 7DÙT un fils que j'ai dans PEglife , Sa 
^î:i;ê:":e r.e m'a point refufé en manière d'ex- 
c!-:: jr. , ni;;:s comme ceux de qui le rang n'eft 
pc.r.: er.core venu de recevoir quelque grâce. 
Je croi n:éme avoir trouvé dans le Père de la 
Chaifc un appui que je ne dois qu'à la pitié 
çu ";! a ces malheureux; car je ne le connoif- 
fcis poir.: ivar.c ma diferace. Je vous dirai de 
p.us c^j le Roi a eu !a bonté de me faire dire 
cer-'< peu pirMonlîeurdeLouvois qu'il étoit 
cc:::e::: Je 'moi^ & par Monfieur de Saint-Ai- 
gTJi? . c-'i! auroîc foin de mes enfans aux oc- 
t^i.:."r.>. \'oi!i i'etat de mes affaires à la Cour, 
Mor.::eàr, que le tems, fa bonté du Rof , 6c 
peu:-é:re ma conduite ont rendu un peu meil- 
leur, Ct cui aiTurement le deviendra encore da- 
vanta^c. Dans cette confiance je me donne au- 
îourd'nuî rhonneur d'écrfre à Sa Majefté pour 
lui demander pour mon fils aine une place au- 

[>rès de Moxseîcxeur , comme celles qu^eN 
e a données à d'autres. Je vous fuppUe très 
humblement, Monfieur, de ne lui pas refïifer 
votre approbation en cette rencontre , fi (^com- 
me ceîîi fe doit) le Roi vous en demande votre 
avis. Quoiqu'on n'ait fait aucune compenfàtion 
de mes fautes avec mes fer vices , je ne veux plus 
rien demander à Sa Majefté pour moi; mais 
je ne penfe pas être déraifonnable de deman- 
. der quelques petits établiffemens pour mes eo- 
fans. Le fuccès me fera juger fi je ne me fuis 
pas trompé. Quoi qu'il en arrive, j'aimerai te 
Roi toute ma vie , & je parlerai de lui à la pofté- 
rite, comme s'il m'avoit fait du bien. Pour 
vous^ Monfieur, je vous honorerai comme un 

ami 
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ami fidèle, qui par fa naifTance^fon courase, 
fon mérite & fa vertu ^ a paiTé tous les Courtiiaos 
de fon fiecle. Vous jugez bien que penfant cela 
de vous 9 je fuis de tout mon cœur, votre, &c. 

CCLXXXIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Marquis de 
Trichâteau. 

A Paris i ce i6 Mars 1680. 

JEubi dernier le Roî- f encoiitra Madame la 
Dauphins en pleineCampagne un peu par- 
delà Vitry. Elle fe voulut jetter à fes pieds , 
il l'en empêcha & la baifa avec cette grâce avec 
laquelle il fait toutes chofes. Elle lui dit qu'a- 
près les obligations qu'elle lui avoit de l'avoir 
chaifi^préférablement à toutes les Princefles de 
l'Europe qu'on auroit été ravi de lui donner, 
elIealTuroit Sa Ma iest£' qu'elle auroit tou- 
te fa vie pour elle les plus grands refpeâs Se 
]a plus tendre amitié du monde. Le K 01 lui 
répondit fort gracieufement en l'embraiTant en- 
core une fois avec de grandes marques de ten* 
drefle, & fe retournant il lui montra Mon- 
SEIGNEUR LE D AUPHXN Sc iui dit: Voilà 
de quoi il efl: que(lion»Madame:c'e(l moû fib 
que je vous donne. Miadame la Dauphine ré- 
pliqua , qu'elle tâcheroit par toutes les foumif- 
fions & par toutes les tendreifes imaginables de 
fe rendre digne d'un (i grand Prince. Enfuice 
le Roi lui préfenta Monsieur, ainfi que lous 
les Officiers de la Couronne, q^u'elle baila* On 
remonta en carofle , & on alla a Vitry & à Châ^ 
O s Ions 
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\an» jC SLfase ;oŒr. Tout le mande dît f»e^ 
x&'^es ie «îîe Fr?îccfle. Elle a de l'efent, 
r7.e ?i^^w b'.cr., i biea obligeamment, & dît 
à CMC-!!: pr?c::!è'neac ce qui lui convient; ce- 
p<::ii*:: elle p^rlii^ic cigaiié. 

CCLXXXIV. LETTRE. 
Da Comte de Btzffy à Madame de 

A Paris, ce 25 ilàrs 16S0. 

rZ vous rends mille grâces de votre Lettre,. 
Madame. Mais je me plains que vous me 
cachiez quelque choie qui vous resarde; je l'ai 
appris d'ailleurs , c^eft votre groflefle. j'ai été 
quelque temsàme déterminer à qui j'en ferois 
compliment; à Monfieur votre père, à Mon- 
fieur votre Mari , ou à vous. Mais enfin j'ai ju- 
gé que comme vous étiez la principale Aôrice, 
c'étoitàvousàoui ilfalloit m'adrcfier. Je vous 
aflure donc , Madame , que je fuis fort aife de 
tous les petits maux que vous allez avoir le refte 
de Tannée. Confolez-vous^en^ Madame. La 
D** voudroit bien en avoir autant que vous. 
Je penfe qu'elle ne s'y épargne non plus que 
vous avez fait; mais je doute que Monfieur le 
D** puifle bien imiter Monfieur votre mari. 
Les piusgrands Princes ne font pas toujours les 
plus puiflans. Mais pour revenir à votre Lettre,. 
Madame, je fuis ravi de voirgue nous fommes 
aflezbien enfemble; & ce que je trouve de meil- 
leur, c'eft que cela durera. Je vous réponds de 
ci 9 & je me réponds daas les fentimiens ob je 

fuis^ 



■i| 



OTE Busryy-RABUTiw; 3^3 

fuis, de vous obliger de ne changer jamais. 
You5 fawez , je croi , la mort d'apop\exie de M. 
Fouquec, dans le cems qu'on lui avoic permis 
d'aller aus eauic de Bourbon. Cette permiflion 
eft venue trop tardj la mauvaife fortune a avan- 
cé fes jours. Il y en a ici de plus heureux que 
lui, qui (à mon avis) ne mettront pas long-tems 
à le fuivre. II fut arrêté en Septembre i6tfo au 
.Château d'Angers , .oii il fut détenu quelque 
tems, puis mené à Ambpife, de là à Moret» 
puis iU Baftille, & enfin à F^erol. U n'a 
jamais.tant fftit.^e voyages que depuis qu'il a 
été arrêté, l^e PèreCéfàr^Ie.bon ouvrier pour 
les çonfciences délabrées,,mê reftitua hier cent 
piftoles qu'on m'avoit friponnées au jeu, ou 
d^ns une jqtterie. Je voudrois que tous ceux 
qui m'ont nui euITent des remords; on pour- 
roit me rendre encore quelque chofe qui vau- 
droit :plus de cent^piftolesi Vous avez ouV dire 
la paiïîon de *♦♦♦ pour fon mari quand elle 
répoufk. Celaeft:, dit-on, fort changé. La 
petiçp perfonne ne le peut plus foufFrir. Oh dit 
pour Texcufer: Ceqtie titvois de Vbomme n*ejl 
pas rbomme: Et. cela f^it demander à tout le 
monde ». oii une fille de treize à qu^tor^e ans 
P;euta>^pir appris coE^i^ept il faut que les hom- 
mes (oient faits pour êti-e bien: Je ne penfoîs^ 
pas avoir tant de chofes à vous dire, mais je rie 
garde rien avec vous.: je *^pys montrerai tou- 
jours le Tond de ma mémoire, comme, le. fondi 
de :mo{i.CQQur. 
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CCLXXXV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly aa Duc de Saint^ 
Aîgnan. 

A Paris ^ ce 2 Avril i(58o. 

VO I L A le Mémoire que je vous ai promis 
de vous envoyer, Monfieur. Si j'avoîs à en 
parler au Roi moi-même , je fupplîerois Sa Ma- 
. jorté de trouver bon que je lelui lûfle:mais vous, 
Monlieur^qui avez une langue plus intelligible 
à notre ^Ialtre que la mienne , traduifez ceMé- 
moii c, & le dites avec ce cœur généreux qui m'a 
toujours aimé,&qui a redouble de chaleur pour 
mot dans le cems de ma dirgrace & que tout le 
monde me tournoit le do$. Songez , s'il vous 
plaît , que la prière que vous allez faire au Roi 
eft mon vin émétique,& que fi Sa Majeftén'a 
pitié dç ma Maifon en cette rencontre, je n*ai 
plus rien à efperer , & que je ne rimportuncrài 
de ma vie. Prenez donc bien votre téms,Mon- 
fieur, je vous en conjure (j'ofe dire} par l'in. 
terèt que vous prenez en la juftice de notre Mai* 
trc, & par Tamitié que vous avez pour moi. J'at* 
tens tout de vous. 

CCLXXXVL LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Marquis de 

Trichâteau. 

A Paris y ce 6 Avril 1680. 

lE vous avoue, Monfîeur, que je ne vous ai 

•^ pas affea montré ma joye fur la relUtutîon 

qu'on 
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ju'on m'a faite, car, il faut dire la vérité, j^en ai 
&té ravi. Je voudrois bien que les gens' qui 
iious ont pillé allaflent à ce bon Père. Ils fout 
àflez vieux pour qu'ils fe hâtent de reftituer: 
nais j'ai bien peur pour vous que ki trop grâa- 
ie quantité de reftitutions qu'il faudroit qu*ib 
îffent ne les empêche d'en faire aucune , & 
jue vous ne foyeîspas affez heureux pour qu'ils 
Q foucient d'aller en Paradis. •> 

fe. fuis fort aife d'avoir réjoui Madame de 
Chaftelos. Je Tai fait à cette fois fans y penfet, 
mais'j'y penferai tpujours quand le croirai .y 
'éuflîr. La fortune a ri trop tard à notre amj; 
:ela n'a fait qu'augmenter fon regret de quitter 
la vie. 

X:CLXXXVII. LETTRE. 

Du Comte de Bufiy à Madame de 
. Monjeu. 

À Paris y ce a Mai 1680. 

IE vous demande pardon , Madame, fi fe nxe 
fuis plaint: à vous de ce que vous be m'écri- 
vez pas alTez fouvent. Comme je n'ai jamais 
été grofle, je ne fai pas jufqu'oii peut aller cet- 
te incommodité; mais enfin faites çc que vous 
pourrez, & je ferai content. Vous aviez raifon 
de vous défier de la fragilité humaine, tout eft 
racommodé à merveilles. Je reviens de la.Cam- 
pagne avec Monfieur de Tâvanes. Nous avoas 
été deux Jours à Bafville chez Motifîeur l'Avo- 
cat-Général, & un jour à Villebbn chez le Pre- 
mier-Préfident. J'ai été charmé de revoir la 
O 7 Cam- 



que ]*y ai crouvjé, omis eocore pour la laffitude 
oli je fuis de Pms. Qe. (}ircours vou^ paroig^ 
iicïDir d*un goût dépravé , mais pe vous Mt^ 
pa$ de me condamner fiir cis que qqus fommes 
de fentimfios diffiefeos; je croi que vous coo- 
«viendres que quaDdonn'^df^aaàPansidaDs les 
places qu'an' devroic occuper,, on eft mieux 
dans fon pays oii Von €& confidéré. 

Nous fumes hier à l'Opéra de Bellcïroplion. 
}é voudrots bien en voir un avec vous , car je 
•£OÛte mieu^ les nlaifirs quand je les preods 
av^ mes amis. Comme vous aimez tout ce 
'au.e:£ïit:Mon(ieur Pavillon, je'viens de vous 
élire copier une Defcription qu'il a faiue de la. 
Hollande,, que je vous envoyé. 

DESCRIPTION DE LA 
H O L L A N D £• 

Lorsqu'e» ce pays au niveau. 
Dont la terre en péril eft plus baffe que Teaii,, 

Je vis deux cens Villes ruftiqùes 
former un feul £tat de tant de. Républiques , . 

Où chacun^ eft maître chez foi; 
€e Féupleme parut dans ces lieux aquatiques^ 
'Un refte libertin des grenouilles antiques , . 

Qui ne voulurent point de Roi». 

La terre, avare à leur égard;. 
Ne leur a fait aucune pârt^ 
De ces biens dont ailleurs on là trouve:r.empIîê;' 
Et cependant ces bonnes gens- 
Qatt^nc &it,s^ leur induftrkr. 

Qp'ils 



i^ 



En dépit des quatre'éWmeas,. 

Quoi qu'on dife de leurs épôufés,. 
Trop ménagères , trop jalotifes , 
Parmi les défauts qu'elles ont 
L'amour n'efl: pas un de leius ^dNses» 
ais les Filles,, :fouvenc aux amans trop piogices». 
Sont communément les nourtices 
Des enfans que les Femmes font. 

. . . .'..'■"/■ ,i .' . 

Sans fafle & fans magnificence, 
ontents d'une agréable & fimple pauvreté,, 
n voit ce qui ne peut-être ailleurs imité,. 

Et qui pafle toute croyance i- 

Les Richefîes fans vanité, 

LaLiberté fans infolenoe^v 

La Maltote fans cruauté. . 

^e maudits clïatiots., invention du.diable,. 

Sont la voiture abominable ^ 

Où l'on vous roue ' impunément; 

Mais quelle qu'en foit la mifcre 

.Gette voiture eft néceffaire , 
lour .préparer les gens.à fouffrir conftammerit: 

•L'iiiévitable barbarie , 

Qu'on éprouve infailliblement ^ 

•Arrivant à rhôtcUeric, 



Chacun ^yfait ce qu'il lui.pjait i 
^ Et peut parokre^ce iiu.ll eft. 



Sans 
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S9I1S craindre en s*expUquant la cenfare publicpe } 
Et Pexaâe foumiifion 
Au gouvernememt politique, 
Eft la feule Religion 
Dont on exigé la pratiqucf* 

En un mot-, (ans perdre de teoii 
En defcriptîons inutiles» . 
Rien n'eft plus joli que les Villes; 
Plus groflier que les Habitans. 

CCLXXXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Buily au Marquis de 
Trichâceau. 

A Farts, ce ïs MaiiÔSo^ ' 

T>On Dieu! oîr font les gens heureux en ce 
^ monde ? Ceux qui ont de grands établifle* 
mens ou de grands biens ont des maladies mor- 
telles, ou des incommodicez terribles ;& ceux 
qui ont de la faoté n*ont pas de bien. Sans aller 
chercher biea loin , le pauvre Pierrefitte eft un 
exemple de ce que je dis. Il jouiffoit dé quaran- 
te mille livres de rente. Cette mort préchoit 
bien le détachement des plaifirs & des biens de 
ce monde; elle m'a donné un fi grand coup, 
que j'en fuis tout étourdi. Ma fœur rAbbeiTe 
de Saint Julien ne s'en fauroit confoler, quoi- 
qu'elle ne le connût pas: c'efï auifî aller un 
peu trop loin. Il n'eft pas mal à propos de faire 
réflexion fur les miferes humaines, pour nous 
empêcher de nous attacher au flion<&; maJsil 
eft ridicule de ^'en lagieater» 

M» 
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Madame la Dauphine difoit l'autre jour, 
lue depuis qu'elle étoit en France, elle s'étoic 
rouvée à tant de fêtes , à tant de plaifirs , qu'ei- 
B n'avoit pas eu le loifir de penler. Ne trou- 
ez-vous pas, Monfieur, que ce difcours eft 
*une perfonne qui penfe bien? & jecroi qu'en 
arlanc ^infi elle veut fe moquer de la plupart 
es gens de la Cour qui ne penfent à rien. Il 
lut dire la vérité, on y mène une étrange vie. 
.es Chartreux font trop dans la folitude , les 
lourtifans font trop dans Taâion : il faudroit 
n milieu à cela. Vous ferez bien de retourner 
la Ville, la folitude de la Campagne entretient 
s chagrins qu'on y porte & qu'on y reçoit, 
(onfieur de Louyois eft parti pour conclurre le 
Vaité de Cafat avec Monfieur de Mantoue,^ 
>n vient de me dire qu'il étoit conclu. 

CCLXXXIX. LETTRE. 

Dit Comte de BufTy à Madame de 
Montmorency. 

yfBuJfyy ce 27 Juillet i58o. 

2U E L Q u E excvilè que j'aye , Madame , d'é» 
mtre parti de Paris fans vous dire adieu,je ne 
is pas content de moi là-deflus. Au-lieu de 
îux fois que je vous allai chercher, je de vois 
aller quatre; car je vous aime plus qu'il ne 
ut pour prendre toutes ces peines-là. Je vous 
amande donc pardon , Madame, & il me fem- 
e que je n'en fuis pas indigne , quand je fais 
flexion fur la tendrefTe que j'ai & que je veux 
oir toute ma vie pour vous« 



9i 
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CCXC. LETTRE. 

Du Comte de BufTy à Madame de: 
Scudery^ 

A Bujfy y- ce ri Juillet i68a. 

ENf 1 N, Madame , nous voici arrivez en lie» V 
de repos. Je vous affure que nous en avions 
befoin. Nous avons fait cent lîçues à marcher 
tous les jours ; cela lafle le corps & la bourfc. 

}Fe me trouve trop heureux maintenant de ffle 
ever tard^de bien manger,& de ne plus compter 
avec mon hôte. Recommençons notre com- 
merce, Madame, je fuis prêt à vous prêter le 
colet. Je ferai ici tout le mois d'Août, après 
quoi j*irai à Chafeu-, car je ne compte de re- 
tourner à Paris qu*au Printem». CepcpdaDt 
croyez bien que perfonne ne vous honore, ne 
vous eftime & ne vous aime plus que je fais, 
& tfefl.çlus que moi j^^ votre ,^ &c. 

.CCXCL LETTRE. 

Pu Comte de Bufly à Madame de 
Sevigny. 

A Buff^j ce 22^ Août i68o. 

y N arrivant Ici avec ma fiile de CoUîgny, 
*-* elle reçut nouvelle que fon fils étoicfbrt 
Hialade à Autun. Nous y courûmes , & nou* 
venons de le ramener en bonne fan té. Voilà, 
ma ch^re Coufiaè, un compte ejcaâ que je vous 

rendi 
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rends de notre conduite, comme à ma bonne 
unie. Mandez-moi quand vous retournerez à 
Paris , & quelles nouvelles vous avez de Ma- 
iame de Grignan. Le Marquis de Bufly cft k 
a Cour. Pour moitié ne fens plus mes maux;, 
a longueur de ma difgrace m'a rendu indiffc- 
ent fur tout ce qui regarde ma fortune, & je 
le fonge plus qu'à bien vivre & me réjouir. Je 
âis travailler ici à des commoditez qui man- 
quent i ma maifon , qui eft d'ailleurs affez bel- 
e. Puisque Dieu l'a voulu , j'aime autant la vie 
k>uce& tranquille que je mène depuis quelques 
mnées» qu'une plus agitée. Les uns font du 
>Tiut au commencement, les autres à la fin de 
teor vie: les uns n'en font jamais, les autres 
» font toujours. Tout cela eft égal à la more. 
SAftis je m'apperçoi que voici bien des morali- 
xz:qu'importe,.pourvu qu'il y ait du bon-fensî 

CCXCIL LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de. 
Buffy, 

Aux Rochers i ce 28 ^oût i68o. 

IrE vous attendois à la remife, & en effet, raoii^ 
I cher Coufin, vous avez battu bien du pays, 
'ai une grande joye que ce pauvre petit Lao- 
jhac fe porte bien , & que vous foyez enfin en 
repos dans votre Château à philofopher & & 
moralifer utilcmcnt;x:ar on ne peut p<»int pen- 
Rsr comme vous faites, fans être bien anné âc 
bien fortifié contre les cruelles opiniâtretez de 
la laauvaifiiforxune. Iton^ cinquante ans tout 

içxa. 
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fera égal, & les plus heureux comme les autres 
auront pafTé dans ce grand fleuve qui nous en- 
traine tous. Faites bien des réflexions de votre 
côté, comme nous en faifons du nôtre, & con- 
tinuons de nous aimer malgré nos éloignemens. 
Pour moi je fuis accoutumée à aimer de deux 
cens lieues loin; jugez fi vous n'êtes pas afTuré 
de moi. La Provençale fe porte afTez bien;elle 
ne voit encore rien d'afTuré pour fon retour. 

ie croi que le miea fera fur la fin cfe l'année, 
^ous avons ici les mêmes amufemens que vous 
avez chez vous. Rien n'occupe plus douce- 
ment, que de ftiire ajuifler ùl maifon & fes jar- 
dins; mais vous n'avez rien à faire à votre bel- 
le fituation de Chafeu. Je n'oublierai jamais 
vos prairies & vos moutons , non plus que vo- 
tre bonne compagnie & votre bonne receptioik 

CCXCIIL LETTRE. 

Du Comte de BufTy au Père Rapîo. 

Ce2P> Août i(58o. 

/^O MME NT vous portez -VOUS, mon Rev. 
^ Père? Vous étiez à Auteuil pour prendre 
l'air, la dernière fois que je fus chei vous pour 
VOUS dire adieu. Je n'aime pas vos langueurs, 
& je fuis àfFuré que vous les prenez plus en pa- 
tience que moi. Ne vous refondrez «vous ja- 
mais à venir prendre des eaux de Sainte-Reine 
fur les lieux? Je croi qu'elles vous feroîent plus 
de bien qu'étant tranfportées. Pour moi j'efpe- 
re aller à Paris auPrintems de Pannée prochat- 
ic. Je n'irois gueres plusfouvent,!! j'en avois 



DE Bussy-Rabutin. 333 

a liberté toute entière ;& vous m'avouerez 
|ue le commerce que la demande de ces per- 
nillions me donne avec le Roi \ eft plus agréa» 
)le & peut méiae enfin être utile, parce que 
e le tais fouvenir de ma famille oc de moi. 
/ous voyez que je mets tout à profit pour preu- 
ire en gré la continuation de ma diigrace« 

CCXCIV. LETTRE. 

De Monfieur de Corbinelli au Comte 
de Bufly. 

A Paris f ce i. Septembre i58p. 

lE vous rends grâces de m'avoir appris de vos 
■ nouvelles, Monfieur. J'avois lu par Mon- 
Beur de Creffi que vous aviez paffé par Lieffe 
pour venir voir Madame de Rabutm. Nous 
parlâmes fort de vous & d'elle, & le bon-hom- 
me eft charmé de tous deux. Vous voilà main- 
tenant à goûter les plaiûrs du beau tems & du 
repos. 

Si Madame de Collîgny vient cet Hiver à 
Paris , je la rencontrerai , où pour mieux di- 
re, je la chercherai fouvent au Palais; car je 
croi que fy paflerai mon Hiver , étant réfolu 
de plaider à outrance & d'emporter un Ar- 
rêt. Je croi que je m'accoutumerai à ce mau- 
dît genre de vie , quand je verrai que Ma- 
dame votre fille fera la même chofe ; l'iix- 
dignation nous aidera à fiibfifter. C'eft un 
plaifir de pouvoir haïr fes Juges auffî bien que 
fa partie, &^'6tre indigné de voir que le Ciel 
deUine la plupart des premiers à un wg 
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d'ob leur mcapacicé ou leur malice devrait les 

chaffer* 

■ On a cfeoifî Monfieur de '^'*'i' pour Gouve^ 

oeur.de Monfieur de '^*'^. II eft itnpoffible 

d'en être plus furpris que tout le monde Ta été: 

je vous fupplie oe Pâtre auffi. 

Au refte , je rencontrai Taucre jour Made^ 
moifelle d'ÉpeuilIes^elle ne me reconnut pas. 
Je la faluai d un air qui méritoit un peu de ré- 
minifcênce, mais elle me prit pour ua homme 
qui s'adrefToit à une autre. 

Je ne' defefpere pas encore d'aller à Bufly. 
Mon accommodement n'eft pas rompu, nous 
avons pris huit jours pour le faire. J'aurai gagné 
à la pourfuite de ce procès un talent de chi- 
cane, dont il n'y a que vous & Madame de Col- 
Ji^y qui,puiffiez,me défaire. Je reljpere foit« 
$C je le dôUre encore davantage. 

CCXCV. LETTRE. 

""t&^nfe du Comte de BufTy à Madame 
de Sevîgny. 

A Buffy^ ce 4. Septembre 1680. 

y^'EsT un moyen pour méprîfbr- la fortune, 
^^ que d'être malheureux, & àe penfer à la 
mort. Pour des réflexions , nous en ftifons au- 
tant qu'une grande oifiveté en peut permettre; 
& pour de l'amitié pour vous, je vous affûte 
qu'on n'en peut avoir plus que nous en avons. 
Te croi auflî que vous nous aimerez toujours 
bien: au moins fi ce tems dure, la familiarité 

tfcn* 

AULmriCCXCÏJ. 



DiË Bnsàt*-fiAfitnrtir. ^ 

Qgeftdr^ra ^iiit lé m^ris e&creBOfiis. Vaî« 
:ouce la confolsdon qae nous pouvons drer 
ae (i longue aMèoce. 

'ai fait une traduâîon de quelques Epigram- 
s dé Maitiàl & de Catulle, que je vous en* 
jfe. Cela nous amufe,&vous amufera« Vous 
en direz vocre lencifnênt. 

TR A D U C T î Ô N 

DÈPLOSIEU&S 
EPIGRAteMES CHOISIES 

DE MARTIAL. 
Di GemeUo £# MarroniUd. Li v. i. Ep. ii. 

U A M o ir veut éponfer Climene ; 
>ur en venir à bout il fait tout ce qu'il peut: 

Elle en vaut peut-être la peine? 
le a de la beauté? Non, c'eft chofe certaine 
Qu'elle eil laide , riche, & mal-£uiie: 

Mais c'eit pour cela qu'il la veut. 

De jtrriâ 6f Pœto. Lïv. i. £*• 14^ 

rria préfentant à Pétus fon mari 

? poignard de fon fang encore tout rou^> 

Lui dit: C'eft la vérité pure. 

Je n'ai pas fenti ma bieuure : 

Mais crois-moi, ( car je te le jure ) 

Le coup qui te fîKra mourir , 

C*eû celui que je vais fentir. 

Jd Julim. Liv. I. E?. i^. 

Le paffé noufTeft édiàpé .- 
OTpter for l'aVWûlt^ 4H^ p<ut toe trompé. ^^ 
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Le prtfent cft à nous » & c'efil la feule choft 

Donc un honnête-homme difpofe. 
Puifque ]\in n*efl donc (lus» que Tautre eftincef 

tain» 
Tirons dès aiyourd^hui, fans attendre à demain* 

Ai Acitum. Liv. i. Ep. 17. 

Des Epierammes que voici, 
L\uie eft médiocre, l'autre eft bonne; • 
Beaucoup ne valent rien : mais qu^n ne è'en éton< 
ne,- * - - - . 

Tous les Livres font faits ainfL 



Ad Sabidium. Liv. i. Ëp. 33. 



iene 
enV 
efaî 
reft 



ne vous aime point, Hvlas, 

'en Cnorois dure la caufe: 
fai feulement une chofe, 
^ que je ne vous aime pas. 

De Gdlid. Liv. i. £p. 94. 

Aminte en fon particulier 
Ne pleure point la perte de fon perc. 
En public on l'entend crier, 
Aminte fe. defefpef e. 

8ui cherche avec trop de foin 
e paroitre inconfolable , 
De douleur eil incapable: 
La douleur «Il véritable» 
De qui pleure fans témoin. 

Ad Lesbiam. Liv. i. Ep. 35. 

Vous êtes d'une étrange humeur. 
Le fecret ne vous fauroit plaire; 
Iris , vous aimez Tadultert 
Sncor moins que le fpefUteuXf : . 



?ie- 
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Prenez plaiiii au myftere, 
11 pafle celui des fens. 
Faites ramour, fy confens; 
Mais cachez- vous pour le foire. 

M Fidetainum. Liv. i. Ep. 58. 

es vers que tu nous dis , Oronte » font les miens : 
iais quand tu les dis mal> ils deviennent les tiens. 

Ad Flaccum. Liv. i. Ep. j8* 

Vous voudriez favoir, Belife, 

Quelle humeur auroit plus d^appas 

Pour me priver de ma firaachife. 
: veux une PhUis entre le haut & bas , 
ui ne fafTe point trop valoir la marchandife; 

Mais auuî qui ne tombe pas 

Au premier mot que Ton lui dife. 

Ad Fabidlam ambitiofam. Liv. i. Ep. 6^. 

Vous avez bien de la beauté, 
Vous' êtes en la fleur de Tâge; • 
Mais vous gâtez cet avantage 
Par l'excès de la vanité, 
ant que vous vous croirez des beautez le modèle 
Vous ne ferez jeune ni belle. 

Ad CœcUiànum. Liv. i. Ep. 74. 

Tandis qu'en pleine liberté . 
Vous avez laiffé votre femme, 
EUeagardé lachalleté, 
Sans jamais brûler d'autre flamme, 
ous la faites garder, foupçonnant Vavenlr : 
Mais en le voulant prévenir, 
Tirfis, vous caufez radulterç. . 
Ahl que d'cfprit vous êtes pleial 
Il vous coûte bifen cher à fare / 
De votre femme une p. ..••• - , ry 
Tm. ir. P 
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De Lino. Ljv. i. Ep. ^6. 

Sais-tu bien pourquoi j*aime mieux 
Te donner un Louis , que de t'en prêter deux? 
C'efl» mondher, qu'en une parole, 
3'aime mieux perdre une pillole. 

Ad Cinnam. Liv. i. Ep. 90. 

En Damon tout eft myflere. 

De tout il fait des fecrets. 
Il dit tout bas, que le Soleil éclaire» 

Que le tcms ell chaud^ qu'il eft frais. 

Cette manie ell fans pareille, 

11 en fait fon unique emploi : 
Il trouve tant de goût â parler à l'oreille. 
Qu'il feroit à Toreille un éloge du RoL 

Ad Navolum CauJ/idicum. Liv. i.Ep.pS* 

Fendant que le bruit eft fort grand, 
Nevole veut plaider fa caufe. 
On fait iîlence maintenant ; 
Nevole , dites quelque cheveu 

Ad Lycorim. Liv. i. Ép. 103. 

Le Peintre, en peignant ta Vénus, 
N'étoit pas en trop bonne verve. 
Peut être {bmmes-nous déçus. 
Il a voulu âatter Minerve. 

*àw^d Sextum. Liv.. 2«.:E|p.. ^« 

Tu dis gue tamaifon :eft nette. 

Que tu be dai$ pas un denier. 
Il eft vrai ::^Ti*a point de dette, / 
Qui n'a pas- de quoi payer; j - . 



DE Bussy-Rabutin. 339 

In Caium. Liv. 2. Ep. 30. 

voul42s hier emprunter 
Polemon quinze pilloles, 
employa mille paroles 
ne vouloir perfuader 
prendre un autre train de vie : 
i*être Avocat il me venoit envie , 
n'aurois jamais mon pareil, 
(bonté 9 lui disje, eil trop grande; 
mne-moi ce que je demande ; 
ne demande pas confeil. 

In Linum. Liv. 2, Ep. 38. 

l'avez- vous donc fait à Verfaille? 
e djfoit Cloris l'autre jour ; 
ar enfin quatre mois de Cour 
e vous ont pas valu la maille. 
é mon Dieu! lui dis-je , Cloris , 
ai plus gagné que l'on ne penie : 
>n ne peut eftimer le prix 
)e quatre mois de votre abfence. 

-4i Sextùm. Liv. 2. Ep. s S* 

''ous voulez que je vous révère, 
rirfis , je vomois vous aimer ; 
ié bien , il faudra pour vous plaire , 
L vos dçfîrs me conformer, 
dais fâchez , fi je vous révère, 
^ue je né vous aimerai guère. 

In Poftbumum. Liv. 2. Ep. 67. 
Cu ne me rencontres jamais , 
>ans demander ce que je fais. ^ 

»e à ce difcours que tu fais d'ordmairc, 
bue tu n'as autre chofe à faire^ 
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In Mamercum. Liv. 2. Ëp. 88* 

Tu travaille, & tu veux paroitre forprenant 
En difant des cfaofes Douvelles. 
Ceft être bien impertinent» 
Que de peiner aux bagatelles. 

jtd QuinStUianum. Liv. i. Ep. 90. 

Je ne compte pour rien tous les plaîflrs paflez : 
£n avoir à toute heure efl toute mon envie. 

Perfonne ne fe preiTe aflez 

De paiïer doucement la vie. 

Si mes vœux étoient exaucez, 

J'aurois une fanté tranquille. 
Un valet à tout faire, & fur rien diffidie. 

Bonne chère, mais fans excès > 

Une femme pas trop habile, 
La nuit fans infomnie, ot le jour fans procès- 

In Ligurinum. Lrv. 3. Ep. 44. 

Dieux ! que vous êtes importun 
Par vos vers que vous voulez lire ! 
Vous en accablez un chacun, 
Oronte, on n'y peut plus fuffire. 

Voulez-vous lavoir combien 

Vous êtes infupportable? 

Etant un homme de bien , 

D'un bon cœur, jufte, équitable; 

On vous fuit comme le diable. 

jld Sertorium. Liv. 3. Ep. 79. 

De crainte des méchans fuccès , 
Tirfîs commence tout, & n'achevé jamais. 
Je crains qu'en commençant Tceuvre du mariage, 

II n*acheve pas foD ouvrage. 

Ai 






Jtiisr^ 




KiL^ 




Qg'ag TOraiff la ghwre ne jriufe . 
Da Tirant de Tlz;^te« .an mÔDîîîùi tt JAn^ « 
Et da tems de JffnmiWIre. os feniDÇQiii: ^ l^n. 

Bdes Vers pomtnt. £ vous rn^cù wmi^Mi v«>^<^^ 
De vous £me cfliaicr ne vous ciii|»Fe&ft pM« 
Je quitte ma pan de la glcnre 
Qui ne Yient qo^après k tr^pâi% 

P 3 '^hI 
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Amicis quoi datur ^ non perire. Liv. 5. 
Epi^r. 42. 

Un larron vous dérobera ; 
Le feu confumera vos maifons, vos rîcheÛes ; 

Un débiteur vous plaidera; 
Vous ferez filouté par toutes vos maitrefles ; 
Vous perdrez fûrement ce que vous aurez mis 

Ou chez la blonde , ou chez la brune. 

Ce que l'on donne à fes amis 

Ne dépend plus de la fortune; 

Vous n'aurez à vous d'afluré , 

Que ce que vous aurez donné. 

De Pbilone. Liv. 5. Ep. 47. 

Damon nous difoit aujourd'hui , 

Su'il ne foapoit jamais chez iuL 
difoit vrai , car en fa vie 
11 n'a foupé, fi l'on ne le convie. 

M Dyndimum. Ltv. 5. Ep. 83. 

Seraphine, il faut que tu fâche 
Les caprices de mon efprity 
Qu?md on me cherche, je me cache; 
£t je cherche 9 quand on me fuit. 

De Télefina. Liv. 6. Ep. 7. 

Une Maitrefle, cher Adrafte, 
Qui tient à fon Amant tout ce qu'elle a promis, 
£(1 bien plus honnête & plus cl^afte 
Que la femme de fept maris. 

De eddem. Liv. 6. 

'Ne vous attachez point aux chofes trop aimables, 
Les regrets de leur perte en font bien plus cuifans 
Et les chofes euimables 
Ne durent pas long-tems. 

'- - l 
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Jn Pbœbum. Liv. (k £p. 2a 

Sur tes x>bligeantes paroles 
Te t'ai deniaDdé cent piftoles. 
Dont je te veux maotrer i*empIoî. 
Depuis dix jours tu te tourmente , 
Tu t'enquiers; je laoguîs moi-même dans l*stte&te. 
Au nom de Dieu» refufe-moî. 

De GlaucùL Liv» 6. £f. is>. 

Telle e(t la loi du fort» nul excès n*eft durable: 
S'il paflTe le commun » il paffe promtement. 
Ainu pour éviter des chagrins en aimant» 
U fauoroit n'aimer riefn d'extrêmement aimable. 

Ad Diadumenum. Lxv« 6. Er. 34. 

Donne-moi des baifers preffez. 
Tu demandes fi c'eft aiiez, 

Sue le nombre à mille fc monte? , ^ • 

^elasl tu ne fens pas mon feu. , . 

Qui peut eq demander par compte, , ' , 
rlnlisy il^p.deûrepcu. 

Ad L^corim. Liv. (5. E?. 40, 

Rien ne vous égaloit pendant vos jeunes an^r 
Des femmes d'aujourd'hui Fhilis e(l la plus belle. 

Bon Dieu! Qu'eft-ce que fait le tems I 
J'ai foupiré pour vous, je foupire pour elle. 

Jn Invidum. Liv. 6. Ep.'6i. 

Tout le monde cftime mes vers ; 
On les apprend, on les récite, 
Perfuadé de leur mérite : 
Le feul Tircis , dont T^fprit de travers 

P4 Ho. 
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Honore tout ce qu'il critique, 
Eft enragé quand on les lit. 
S'étonne , pâlit , & rougit. 
TIrcis à fa façon fait mon panégyrique. 

Àd Lupum. Liv. (5, &. 79. 

Tu t'affliges toujours, & rien ne te confole» 
Cependant ta fortune eft en fort bon étau 

N*as-tu pas peur que cette folle 

Ne te traite comme un ingrat? 

Aà Pontilianum. Liv. 7. Ep. 3. 

Sais-tu pourquoi je te refufe 

Les ouvrages de ma Mufe? 
Ceft que tu me rendrois les tiens ,, 

Si je te donnois les miens. 

In Olum. Liv. 7. Ep. 10. 

Luc aîme les enfans; Paul aîme les barbons. 
Quel mal vous font, Tirfis, leurs inclinations? 
Licidas, mange tout avecque fa du Tanger 
LaiiTez-le tout manger , pourvu qu'il ne vous mang 
Damon paflTe les nuits en chanfons, en repas: 
Que vous impbrte-til, iî vous ne veillez pas? 
Vous ne vous occupez qu'aux affaires des autres , 

Et vous ne fongez point aux vôtres. 
. • D*un fou vous n'auriez pas crédit ; 

Vous devez jufqu'à votre habit : 

La conduite de votre femme 

Eft épouvantable , eft infâme: 

Votre fille a plus d'un amant; 
C'eft cela qui devroit vous donner du tourment. 
J'aurois encor cent.chofes à vous dire, 

Sui vous touchent extrêmement: 
[ais ce qui vous touche, beau Sire, 
Ne me regarde nullement. 



b Gnnam^ Lit, 7. £^« 43» 

Eti premier Btn je toi» prîe 

De me u f êtei de l'argent; 
Si-non, Titus ^ je vous fapplie 
De me reinfer promtement. 
Sur cela mon defîr eft tout contndre tu vâcre: 
Pour moi f Mme ion Je prêteur ; 
Te ne hiis point Je refuîeur: 
Mais TOUS n'êtes ni Ton ni fintre* 

Ad Lidniam SurwfL Liv. 7, Ep, 47, 

Nous avions efloyé nos larmes. 

Nos defefpoirs étoient finis. 

Nous avions pafië les allarmes , 
Qu'on a dans les dangers de fes meilleurs amis ; 

Lorfque \» Parque radoucie 
Par des vœux que chacun avoit cru fiiperflus r 

Vous a voulu rendre la vie , 

Quand nous ne la demandions plus. 
Vous favez ce qu'on fait dans ceue nuit pro** 
fonde 

D*où vous êtes reflufcité; 

£t vous jouiiTez dès ce monde 
De votre pofté*ité; 
Effacez les chagrins de votre maladie, 
En regagnant Te tems que vous avez perdUi; 
£t ne perdez aucun jour de la vie 

A quoi VOUS' êtes revenu. 

De Eutrapelo. Liv. 7. Ep. 8!Jr 

▼0U8 n'avez jamai» achevé ; 
Jamais lenteur ne fut comme la vôtre;- 
Après avoir fait le poil d'un côté». 
A faut toujours recommencer de V^W9i* 

Wf M 



34^ Lettres du Comte 

Ai Caftorem. Liv. 7. Ep. 98. 

Par vos acquêts que pouvez-vous prétendre? 
De vos Louis vous trouverez le bout. 

Lycid^s , vous achetez tout ; 

Vous pourriez bien enfin tout vendre. 

De Fitida. Liv. 7. Ep. ioi. 

Vous avez de refprît, vous avez la peau douce: 
Je voudrois vous toucher toujours , & vous ouïr. 
Mais iorfque je vous voi , tout mon defir se- 
moufTe » 
£t je né veux plus rien que fuir. 

In MUonem. Liv. 7. Ep. 102. 

Dans la longue abfence d'Atys 
Rien ne fe fait dans Tes affaires , 
Tout va toujours de mal en pis ; 
Et ( ce qui ne fe comprend guère ) 
Sa femme accouche cependant. 
En veux-tu favoir le myfïexe ? 
C'eil qu'Atys efl fans Intendant, 
Et non fa femme fans Amant. 

Àd Cirinium^ Liv. 8. Ep. 17. 

L'efprit nous fert fort dans la vie. 
Sans cela nous n'y faifons rien ; 
Cependant cet efprit nous attire l'envie. 
Plus que les honneurs ni le bien. 

Ad Ruflicum. Liv. 8. Ep. 23. 

Quand j'ai battu mon Cuifinier 
Pour un détellable diner. 
Tu dis que pour rien je m'échappe. 
Si le fujet t'efa paroit trop léger, 
Pour quel fujet veux-tu que je le frappe? 
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Ai CÊjMrem Dmmtimmu Liv. & Ef. 24. 

Dés long-^BBS je toos iinpoctane 
De rétablir wm iBja i iif e fortune. 
Si vous ne voalcz B'aiEJîer , 
Tronvex boa qae je tous demande. 
On o^affcnie pas Jnpccer 
En fan piéfencanc fon offrande. 
Qaoiqa*il n'cxaoce pas , d'on regard grademc 

11 Toit toa|oars ceim qu le fupplie. 
Ce n'eftpos le Scnipceor, Sire, qui fût les Dieux; 
C'efi celui qui les prie. 

In Facerrjm. Liv, 8. Ep. 6g. 

To n*eflîmes les gens que des fîedes pa(fez« 
Pardonne mon ayea fincere & légitime : 

Je ne t'eftime pas ailêz» 
Four vouloir par ma mort mé^ker ton eflime. 

In Fabullam. Liv. 8, EP..79. 

Philis, on ne vons voit jamais 
Sans quelque laide ou vieille Demoifelle , 
Ce n*eft pas mai favoir vos intérêts ; 

Par-là vous êtes jeune & belle. 

Ad Apitum. Liv. 9. Ep. x. 

Je fuis rinçomparablc à dire des fornettes , 

Que vous n'admirez pas , mais que vousaimez bien. 

Que de plus grands efprits fe fervent de trompettes; 

Pour moi faifeur de chanfonnettes , 

Pour moi plaifant difeur de rien , 

Je ne me fers que de mufettes. 

In Paulam. L\y. 9. Ep. 6. 

Vous refufez Tirfîs pour votre épou^, . 
Vous me paroiflez bien fenfée. 
Mais Tirfîs ne veut point de vous : 
J'approuve encoxe.plus fa penfée. ; 
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Ad Crijpum. Liv. la Ep. 14. 

Crifpîn, vous vous donnez au diable y 

Qu'au monde je n*ai point d'ami 

Qui vous foit en foins comparable. 
Mais pour me le montrer , que faites- vous auffi t 
M'avez- vous étrenné jamais de robbe neuve ? 

M'avez-vous fait avoir, emploi? 
De votre affedion je n'ai point d'autre preuve,. 
Sinon que bien Couvent vous petez devant moL 

M Julium Martialem. Liv. la Ep. 47- 

Mon fils , écoute, je te prie. 

Ce qui fait une heùreufe vie. 

Point de chagrin , point de procès^ 

Un feu qu'on n- éteigne jsunais, 

AiTez de bien acquis fans peine ^ 

Un air aifé, point de Chimene^ 

Des amis égaux, le corps. fain». 

Etre prudent fans être fin ^ 

Peu de devoirs, point de querelles > 

Peu de viandes , maia naturelles» . 

Une femme de bonne humeur , 

Mais au fond pleine de pudeur ;: 

Ëtrei complaifant & facile ,. 

Un fommeil pas Iop§, mais tranquilFe;: 

Etre fatisfait de fon fort„ 

Quel qu il foit ne s'en jamais pliaindre ;; 

Et regarder venir la mort,. 

Sans la délirer ni la. craindre 

Pei Gaîla. Li.v. 10. Ep. 75^ 

Jadîis Margpt m'offrît la dernière faveur 
Pour cent Louis ,. c'étoic fon pucelage; 
A parler en homme d'honneur, 
Margot en valoît. davantage : 
Laifûmme pouitaJQt me fit peut; 
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our moî jpfqoes id :'ai rffiie r:;^^-,^. 

Cependant !n? feixaEK preflfer » 

Je ferai, lai dis ;e, Taéire:. 

Hais je vecx aYOÎr ho doasîre ; 

A- raoîm je n'y faBroîs penfer- 
^ès la première ixît de notre mariage, 

Kofus anron« cfaacan notre Ut, 
aurai quelque maicreiTe en notre voifinagr». 

Dont TOUS ne ferez poîat de bmid. 

Vous aurez quelque ûlie aimable. 

Que je fiatterai devant voos r 

Et lorGque nous ferons â table , 
Vous laîflerez de refpace entre nous. 

Ne mebaifez pas la première; 
t quand vous le ferez, point de tendre baifer«. 

Faites- vous à cette manière,. 

Je fuis prêt à vous époufer. 

I M l TATiaN. 

>amon pour époufer Iris fait toutes chofei. 
^elle-ci n*en veut point; mais fe fentant pr «(Ter m 
Voici , lui dit'elle i • les clailfeii 

r 7 8»&» 
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Sans lefquelles, Damon» il n'y faut pas penfei: 
Pès Ifi première nuit de notre mariage. 

Nous aurons notre lit chacun ; 
7*ai fait yo^u de mourir avec mon pucelage, 

Lerefte nous fera commun. 
J'aime les beaux habits, je fuis coquette & fiere; 

I'aime à rire , j'aime à caufer. 
faites- vous à cette manière. 
Je fuis prête à vous époofer. 

In Lesbiam. Liv. ii. Ep. 63. 

Climene jure que perfonne 
Gratis ne peut en difpofer. 
Elle dit vrai, car elle donne 
Aux gens pour fe faire baifer. 

InFauftum. Liv. ii. £p. 65. 

Il ne m'entre point dans Tefprît 
Quelles font les Phllis, de tes billets la caufe. 
Je fai feulement une chofe , 
C'eA que pas une ne t*écrit. 

In Maronem. Liv. ii. Ep. (57. 

Tu ne me donnes rien , Damon , pendant ta vie : 
Mais tu dis qu'après toi j'auroi part au gros lot. 
Si tu n'es pas tout-à-fait fot» 
Tu fais bien quelle eft mon envie. 

Ad Flaccum. Liv. 11. Ep. 100. 

Je ne veux point d'une maitrefle , 
Dont la maigreur lui faife un peignoir d'un col- 
let, 

Et d'une bague un braflelet. 
Je né veux point auffî d'une groffe pîfrefle : 

J'aime la chair & non la gtaiilè. ..... 
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Ai Jti&isai. Lit. i^ E;^ 34. 

N^âmez rîen trop , honiez tous tos âefiis, 
£t fin-cour poior ée e h imeuc; 
VoQs mrez idoîds âe plaifirs , 
Miîs FOUS jsrez iDoiiis depdDC 

1% bàbentem CAfiox «orei; Liv. I2« Ep« 47» 

Voos avez des endroits aisMÉUei^ 
Vous en avez d'infupportables : 
- Te ne puis plus les eodiirei « 
Mais ans vous je ne puis dorer* 

Jh Polycarmum. Liv. I2« Ek Jtf»^ 

Dans refpace de douze mois. 

Vous êtes douze fois malade* 
Pour vos amis» ils en font aux aboili 

Vous les ruinez en marmelade : 
Ne foyez plus malade qu*ime fois* 

De Ligurra. Liv. I2. ËP. 6î. 

Tu crains, dis-tu, ou'en mci écrits 

ie ne Ce donne, quelque atteinte, 
^u voudrois qu*on te crût , TIrfli 9 
Etre digne de cette crainte. 
Mais ce n*e(l qu'aux taureaux qu'ifn veilliftt Ic4 
lions. 
Ils méprirent lea paplUofli« 

tfê 
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jDe CàUifirato. JLiv. i2« Ep. &Xr 

£&louaiit tout le monde. Iris» irdus offenfer 
. . I*^ geOjs dignes d*être louez , 

Qui devroipnt être diitioguez. 

Quand vous êtes à tous û bonne ». 

Iris» vous n'obligez perfonne. 

T R A D U C T ION 

DE QUELQUES 

EPIGRAMMES CHOISIES 

DE CATULLE. 

Ai Ravidum. Epig. 41. 
Quamm te mU mtns^ 

^Ui te rend lï mal-avi(S 

De vouloir .aimer ma maitrefle? 

Peux tu prétendre à fa tendrelTe? 

Non, tu ne veux qu'avoir ofé. 
Tu cherches de Phonneur dans la feule entreprifty 
Tu veux fiiiire parler de toi par les maifons. 
Nous te célébrerons d'une manière exquife , 
Ptdlis par fes rigueurs» & moi par mes chanfons^, 

Ad Lesbiatn. E p i o. 73. 

Dicéas qwmdàm fHuin tt nojfc CatUlum*- 

Iris a contenté mes vœux,. 
Ma paillon efl fatisfaite t 
Cependant fon humeur coquette' 
M'empêche de me croire heureux* 

Que ma folie eft extrême ! 

];e la méprife & je raime*. 
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In Leshiam. E pic. 76. 
Hucifi mens dakBatuâ^ mta LesHéf cuJpâ. 

Mon ame eft à ce point réduite 
Par votre méchante conduite. 
Que Je ne puis vous ellimer 
Quand vous deviendriez fort honnête ; 
Ni m*empêcher de vous aimer , 
[uand vous leriez encor plus folie que vous n*éte» 

In Lesbiœ Maritum. Epig. 84. 

LesHa mf, prœf&Ut wro^ mdla plurtma àUit. 

En préfence de fon mari, 

Climene me dit pis que pendre. 

Ce maitre fat en efl ravi. 

Son plaîflr ne fe peut comprendre, 
[onfieur TEf^oux, vous êtes un grand fot: 

Si Climene ne difoitmot. 

Elle auroit de Tindifference : 
»ès qu'elle ne faurpit fe réduire au filence, 
Dès Qu'elle fait contre moi unt de bruit» 
Elle fait voir fon feu par fon dépit. 

In Lesbiam. Epig. S(5* 

Oâ 9f amo; qusrfi idfaciamfortajfe requiriu 

îs, j'aime & je hais. Vous êtes en fufpens 
Pour favoir d*où vient ce partage. 

ie n'en fai rien, mair je le fens; 
It c*eil dont aujourd'hui j*enrage« 

In Quintiam (f Lesbiam. Epio. 87. 
Qwntia formofa t(t mvMs. 

Philis eft blanche , grande & droite 1 
On n'en peut pas difconvenir. 

Qu'on 
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Qu'on puiffe pour cela dire qu'elle ell bien faite, 
On ne le fauroit fans mentir. 
Dans toute cette grande mafle- 
On*ne peut pas trouver la moindre grâce. 
Mais dans Iris, moins blanche & moins grande qu'el- 
le eft. 
Tout ell agrément, tout y plait. 

In Leshîam* Epig. 93. 

* Ltslia mt Mtfimp^ malè» ncc taca unqum. 

PhîHs dit le diable de moi. 
De fon amour & de fa foi 
Ceft une pffeuve affez nouvelle. 
Ce qui me fait croire pourtant 

gu'elle m'aimp efFeftivement, 
'eft que je dis le diable d'elle > 
Et que je l'aime éperdûment. 

IMITATION. 

Belife dit du mal de moi. 
Et me marqué une haine extrêioie. 
Te meure fi je faî pourquoi. 
Si ce n'eu que Belife iû'aîme. 

Je me réjouis de la meilleure fanté de Ma* 
dame de Grîgnan. Je demande pardon à la Pro- 
vidence, ma chère Coufiiie,' mais j'af gtand' 
peine à trouver bon cjueles plus jolies perlbn- 
nés ne foient pas toujours les plus laines. Je 
fuis encore àSufTy^oh je f^isdes ajuftemetis qui 
finident la tnaifon. Elle vous plairoit fort,fi 
vous Itf voyiez maintenant. Je parts pour Cha- 
feu dans huit jours, & j'y ferai jufqu^à THiver 
c}ue je pafferai à Autun. Ecrivons-nous tou- 
jours. Pour moi je ne reçoi aucune Lettre qui 
me fafTe tant dé plaifîr que mô font les vôtres. 
' Adieu, 




xf — -fra. 
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CCXCVII. LETTRE. 

De Madame de Sevigny au Comte de 
Bufly. 

A Paris 9 ce 2 Janvier 168 1. 

BO N jour & bon an y mon cher CooGn. Je 
prens mon tems de vous demander pardon 
après une bonne fête, & en vous fouhaitant mil- 
le bonnes chofes cette année, fuiviede plulieurs 
autres. Il me femble qu'en vous adouciflaot 
ainfî l'elprit , je vous difpoferai à me pardon- 
ner d'avoir été fi long- tems fans vous écrire, 
& à cette jolie Veuve que j'aime tant. Je par- 
tis de Bretagne le 20 d'Oâobre, (^ui étoic bien 
plutôt que je ne penfois, pour vemri Paris. Un 
mois après j'eus le plaifîr d'y recevoir ma fille. 
Je l'ai trouvée mieux que quand elle partit; & 
cet air de Provence qui la devoit dévorer, oe 
Ta point dévorée : elle eft toujours aimable, & 
je vous défie de vous voir tous deux & de par- 
ler enfemble, fans vous aimer. J'ai toujours pen- 
fé à vous, & j'ai dit mille fois: Mon Dieu! je 
voudrois bien écrire à mon Confia de BufTy; 
& jamais je n'ai pu le faire. Pour moi je croi 

Î[u'il y a de petits démons qui empêchent de 
aire ce qu'on veut , rien (jue pour fe moquer 
de nous, & pour nous faire lentir notre foi- 
blefle. Ils ont eu contentement, & je l'ai fen- 
tie dans toute fon étendue. Nous avons ici une 
Comète qui eft bien étendue auflî;c'eft la plus 
belle queue qu'il eft poffible de voir. Tous les 
plus grands perfonnages font allarmez y & 

croyent 
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aie de grzcâeï iJH» àsnstes Aôres Ç3md on 
doit mouri. To3r iccynfJesce i» siVpis fidt 
oablier les cbsnses ce vos Cïdxiâioi». Aâic«^ 
mon dierCcrj&:2i£ea,m2cbereNieceL Ma» 
dez-moî de vos nouvelles Cepadant coos al* 
loos reprendre, notre amiCoifaîDdi&svùyte 
fil de notre difcom. 

CQXCVIIL LETTRE. 

^Réponté du Comte de Buily à Madame 
de ^viguy. 

if iftOtto, ce 8 j^ant^irr idBt. 

VOus avez dû recevoir une "^ de mes Le^ 
très. Madame; ainG je ne vous dirai rien 
de ce que je vous écrivis » & je ne ferai que té» 
pondre à votre Lettre du deuxième de ce mois. 
Nous irons favoir d'original ma fille do Col- 
ligny&moi,au mois d'Avril prochain, do vos 
nouvelles. Cependant je vous dirai que Je (Uia 
ravi que la belle Provençale fe porco iniouxp 

par- 
♦ Lmft ccxcri. 
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parce que la devant aimer, comme ce m*eft une 
néceffité, j'aurai plus dôplaifir en la trouvant 
plus belle. Je croi comme vous, qu'il y a de pe- 
tics démons qui nous veulent empêcher de ni- 
re notre devoir; mais qu'ils trouvent des gens 

Î)lus fragiles les uns que les autres. Sans vous 
aire de reproches de votre pareffe à m'écrira, 
Madame , je leur réCIle mieux que vous. La 
Comète qu'on voit à Paris, fe voie auiTi en 
Bourgogne, & fait parler les fots de ce pays-ci, 
comme ceux de celui-là. Chacun a fon Héros 

âui à fon avis en doit être menacé, & je ne 
oute pas qu'il n'y ait des gens à Paris qui croi« 
ront que la Comète a annoncé au monde la 
jnort de B**. Te trouve comme vous, Ma- 
dame, que le Cardinal Mazarin eut Tefpritaflfez 
fort de fe moquer en mourant des flatteurs qui 
lui difoîent que le Ciel préfageoit là perte par 
la Comète qui paroifToit alors. J'admire la fer- 
meté du Cardinal en cette rencontre; & en ef- 
fet, il faut bien de la force pour dire en mou- 
rant les mêmes chofes qu'on diroit en bonne 
fanté. La foiblefle de craindre les Comètes n'eft 
pas moderne ; elle a eu cours dans tous les fie- 
clés , & Virgile qui avoit tant d'efprit , a dit 
qu'on ne les voyoit jamais impunément. Peut- 
être ne Ta-t-il pas cru, & que comme il étoit 
un àes flatteurs d'Augufte,il a voulu lui perfiia- 
ner qu'il croyoit que le Ciel témoignoit par ces 
fignes Tinterôt qu'il prenoit aux aaions & à la 
mort des grands Princes. Pour moi je ne le croi 
pas , & je penfe que tout au plus une Comète 
marque l'altération des faifons , & qu'elle peut 
ftinli caufer la pefte & la famine. 
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ri uumT piaifaur mr Tinw îin;^ fwnnîî T^ 

c'cft k jnéms: jnur , fi: qœ nw l.citr» iV KTsac 
crrofees. Ja: -rânarno? que este arri^»r ihux^tan. 
M2Û53I11D11 Cmmr, VD125 inr mHUde» uw c*«>- 
fc ctnmgî, je r'euflc isTnai? drviiw fe i ie» qui 
cft entre nous. Penfcr-vous que Tm pcùfle<ni<' 
mer ]es Leores goe vous svex miics dus ce 
que vouF »\*œ eDvoje? T^^ure mon efjjcrânce 
c'efique VOU5 îes cvez raccoininc»dee5i. CroyeJi* 
vous auffi que jncm ftile, qtà cft tout p)cir'dV 
initié , ne le puiffe point mal inrei^vetcrî Je 
n*ai jamah vu de Lettres entre les mains dSia 
tiers qu'on ne pût tourner fur un mâchant wn* 
& ce fcToic faire une irrande iniufticc à U iwï* 
veté & à rinnoccnce de notre ancienne amitié. 

Îe ferais ravie de voir tout cela: mais le moycnf 
e fuis aifurée, quoi que je dife^ que vo\u nV 
vez rien fait que de bien , & c'en cil un fore, 
grand que de divertir un tel hommci t8c xVMm 
en commerce avec lui. Pour moi |o oroi qu*ii* 
ne Dame'*' de mes anciennes amicNi qui nlhoM 
les jours deux heures dans fon cabinnr , \M\v\f* 
roit bien lire avec lui vos Mémoires, Al vuiM 
feriez heureux, du goûc & do l'el^irlt qu'«lt« n | 
d*étre en fi bonne main, (^uo fail-on ca iitiff U 

^ Madame de MaiACcnoiu 
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Providence nous garde ? Je me réjouis que 
Madame ** ait donné une belle Terre à no- 
tre heureufe Veuve. Elle vous rend heureux 
aalS par la douceur de fon amitié & de fon 
fidelle attachement auprès de vous« C'eft une 
créature bien eflimable, & que j'eftime infi- 
niment aufli. EmbrafTez-Ia pour moi, & re- 
cevez tous les deux les amitiez & les corn- 
plimens de ma fille. Elle voudroit bien que 
vous reviniliez pendant qu'elle eft ici. Sa un- 
ie eft d'une délicateflTe qui fait trembler ceux 
qui l'aiment. Adieu, mon cher Coufin. Notre 
ami eft ici, toujours tout à vous. Nous vous 
écrirons enfemble. Dites- nous toujours des 
Bouvelles de votre commerce. 

CGC. LETTRE. 

Du Comte de Boffy à TEvêque d'Autun. 
Â Paris, ce 13 Janvier i6Zu 

IfOn.^ me tf^mnîgnpT:, MonGeur, foûhaiter 
^ un peu plus de commerce dans notre ab- 
fence que nous n*en avons. J'y confens de tout 
mon cœur : j*y fournirai plus aifëment que 
vous ; car vous avez à la Cour ou à Paris peu 
de tems de relte, & moi je n'ai rien ici de 
meilleur à faire que cela, ni de plus agréa- 
ble. Il y a un mois que je fuis en cette Ville, 
oh les nouvelles de Monfieur JeaQm'n & les 
miennes font le fujet de nos converfations; 
après cela nous ne parlons plus que de cartes. 

■ Ciim fucris Roma , Romano vivito more. 

Je 



Je fui? ici 1.- = v:e rozilirpele ;= r'ri: .* p» 
ué'; irais Dirj ]5_ rei:: t:z^. L :1 ne fîi: 1e 
grâce ce t'avofr jlzh et re:r,= h n'y trconino- 
der. S: vous tr^ezfcij's lirrc--£rGiir:ï- j'-as 
douce; laais ce fers c-fi:^ ^^is po::rr£Z- Je 
lai combien vous le fc^hiiiez. 

CCCL LETTRE. 

• Réponfe da Comte ce BôîTy à Miiine 
ce Sevigny. 

r^ONlîcentjjj ^.^rrrrj, nous r.Dus fociîEes 
^^ bien moquez de vorrecriiniejVorreNfece 
& moi. Le Roi adnîirera YC5Le::res,c:a chè- 
re Coufice 5 & croÏTS par tout ce qu'il verra de 
notre commerce, que norre a -liacce & l'agré- 
ment de nos efprirs foct tou:e notre l-aifor. Je 
vous montrerai cela au mois d'Avril prochai a 
que nous irons à Paris, & vous ferez ravie de 
voir que ne croyant réjouir que votre ami, 
vous avez diverti le plus grsnd Roi du monde. 

ie n'ai pas touché a vos Lettres , Madame, 
^e Brun ne toucheroît pas à un Original du Ti- 
tien 5 ob ce grand homme auroit eu quelque né- 
gligence; cela eft bon aux ouvrages des petits 
génies, d'être revus & corrigez. Enfin, ma 
chère Coufine, foyez perfuadéeque je ne vous 
ai point fait de méchantes affaires à la Cour; 
& qu'en y donnant encore plusd'eftime de vo- 
tre efprit qu'on n'y en avoit , je n'ai point diml- 
nué celle ce votre vertu. Du refte ^ je vous oC> 

fure 

^ AULett. CCXCiX* 
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fure que fi j'écois à la place du Roi en cette 
rencontre , je voudrois être votre ami au moins, 
& que toute votre famille te fentît de Teftime 
& de l'amitié que j'aurois pour vous. 

Vous croyez, dites- vous, qu'une de vos an- 
ciennes amies * Ht mes Mémoires avec le Roi: 
je le crois aulli, & je le fouhaite; car j'eftime 
fon cœur & fon efprit infiniment. Jamais fem- 
me n'a été fi univerfellementeftimeeque cellç- 
îk; & il faut qu'elle ait autant de bgnté que 
d'autres grandes qualitez; car d'ordinaire le mé- 
rite fans celle-là , attire moins d'amis que d'en- 
vieux ; & tout le monde a été ravi de fes prof- 
péritez. Il faut dire auflî la vérité ; quelque 
grande que puifle être fa fortune , elle fera tou- 
jours au defious de fa vertu. 

Je ferois bien fâché que Madame votre fille 
ne fût plus à Paris, quand j'irai à ce Printems. 
Mandez-le-moi , & trouvez bon que nous lui 
faflîons ici mille amitiez. Il y a long-tems que 
nous n'avons eu des nouvelles de notre ami Cor- 
binellî. Adieu, ma chère Confine. 

f Madamt tU Mmntenon, 

CCCII. LETTRE. 
Du Comte de Bufly à S. A. R. Ma* 

P£M0IS£L;.£. 

A Auturiy ce 17 Janvier I<î8i. 

LE Marquis de Bufify me vient de mander 
que votre Alteflc Royale, Mademoi- 
selle, avoit gagné fon procès contre Mit 

■moifelle de Guiie, & quç. voys lui aviez com* 
mandé de ;ne l'écrire. Je'irôttsTèritfç miiretfèi 



inmbte? grâces, Mademo is£iT. t , de ce 
jae vous me croyez aflcz dans vos internes pour 
L'eE réjouir, & Je vous ûflurc auflî que vou5 
ivez raifon. Meffiears de Barail fi: de Kolmde 
l'en font pas plos aifes que moi. Si je favoii 
pclqu'un qui aimât plus qu'eux V, A. R. 
SfâDEMoisELLE, je ne rauroi$ pas oublié; 
rar fur le chapitre du refpeû fit de Tûttache- 
nent qu'on peut avoir pour vous, je vaisauîî 
oîn qu'on peut aller. 

CCCIIL LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte 
de Bufly. 

A Paris ^ ce 18 Janvier i5Su 

pE qui fait, Monfleur , que la plupart de 
^ nos veuves fie de nos Demoircllcs font de» 
ivances à notre ami le Duc» c'eft que lorfqu*il 
'agit de s'établir fie d'avoir un rang , on ne 
rouve rien de honteux pour y parvenir. No- 
re ami dit qu'il eft jeune, elles ne le croycnt 
)as; elles croyent feulement qu'il eft Due, & 
:'cft affez pour elles. Pour moi je croi qu'il 
le fe mariera que par inclination , fie qu'un 
nérite connu le touchera plus qu'une grande 
)eauté. Ceft en vérité un galant homme» 
'on pourroit mener une vie fort douce avec 
ui ; le bien ne le touche point p il ne fcrt 
lueflion que de lui plaire. 

C * ♦ eft mort fort chrétiennement. On dq- 

nanda au coucher du Roi s'iln'avoic point fait 

leTeftament,le Comte de Crammont répon- 

Uc q»'oui fie qu'il avoic fondé un Hôpiul pour 

Q a %^u\ 
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tous les Ducs ruinez par leur faute, qui fe dif- 

pofoient à y aller. 

Il y a quelque tems que rAmbaffadeur d'un 
Prince étranger ayant fatigué le Roi. par une 
harangue inipertinente , S. M. après qu'il fut 
forti dît au Comte de Graramont, qu'il s'éton- 
noit qu'on n'eût pas trouvé dans un Royaume 
un plus habile homme à lui envoyer. Le Com- 
te lui répondit que c'étoit apparemment le pa- 
rent de quelque Miniftre. Adieu , Monfieur le 
Comte ; je fuis toute à vous. 

CCCIV. LETTRE. 

Da Comte de Bufly -à Madame de 
Scudery. 

A Autufiy ce 21 Janvier i6Su 

3E conviens avec vous , Madame , que notre 
ami le Duc eft un de plus honnêtes hom- 
mes du Royaume. Une femme fera fort heu- 
reufe avec lui , je ne dis pas feulement pour 
;.les .honneurs qu'il lui procurera , mais encore 
pour i'fgrément & pour la douceur de la vie. 
. Chacun vit différemment, Madame; mais je 
vobpar expérience, que orefque tous ceux qui 
ne meurçnt pas de mort fubitç, meurent chré- 
tiennement. 

C * * ,a eu du bien de .fa femme; je ne fai 
j3as à quoi il Ta' mangé. 

On me mande que le Roi devient dévot. Je 
s'en luis pas furpris , il n'y a pas loin d'un très 
honnête homme à un bon Chrétien; cela lui 
fera voir les cnfans de fes enfaqs. 

'•■ ' CCCV. 
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CCCV. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Marquife de Cle- , 
rembaut, fur la more de fa belle-mere. 

TE viens d'apprendre la mort de Madame la 
J Maréchale, Madame 9 à laquelle je prends 
la même part que vous^car étant auffi pro- 
ches parens que nous lAbmmes & auffi bons 
amis , je n'aurai jamais d'autres fentimens 
que les vôtres. Je vous fupplie de le croi- 
re, &c. 

CCCVI. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Duc de Saint- 
Aignan. 

A Autun^ ce 11 Janvier 168 r. 

TE vous envoyé , Monfieur , la fuite de mes 
f Mémoires que le Roi veut voir , avec une 
Xettre que je me donne Thonneur d'écri- 
re à Sa Majefté. Je croi qu'elle s'ennuyera 
moins à cette lefture au'elle n'a fait à la pre- 
mière ; car outre qu'elle y verra le récit de 
fes propres aftions , c'eft qu'elle les verra 
dans des Lettres, qui eft la moins ennuyeufe 
manière de conter , & la plus naturelle. Sa 
Majefté verra même d'autres chofes dans ceç 
Lettres qui la divertiront ;& je penfe que cel* 
les de Madame de Sevigny ne lui déplairont 
pas. 

Q3 A. 
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Au refte je ne comprens pas qu'un Direâeur 
laiiTe faire un Teftament aufli injulte oue celui 
du Préfldeotde la Berchere à Tég^ra de Ton 
neveu. Lqs dévots qui déshéritent leurs parens 
pour faire des charitez,ne regardent que Dieu; 
cependant il y a raifon par-tout. Le Préfident 
de la Berchere pouvoit avec le bien qju'il a- 
Toit, fatisfaire à fes liberalitez & à laîuftice. 
Tout le monde eût été content, s'il eût donné 
cent mille francs aux pauvres , $ fept cens mille 
francs à fon neveu: nais depuis que la dévo* 
tion fe met de travers dans une tête, il n'y a 
point d'extrémité à quoi elle ne porte. 

A U R O L 

Sire, 

^e préfente à V. M. quatre années de mes Mi' 
fnotreSf c'efiàdire, quatre années de vos Con- 
quêtes. Je me fuis déjà donné Vbonneur d'écrire 
a f^otre Majejléj Sire, oue nefacbant pas les 
motifs des entreprifes, je dîrois fetikment tes évi- 
nemens. Je V ai fait ^ & j'ofe dire que la manière 
dont on me ks a écrits , (^ celle dont j'y ai ré^ 
pondu ( moi dans V exil y les feront pour le moins 
éujfi'tât croire, que VHiftoire quiporterale nom de 
Votre Majefli. J^efpere que ma naijfance & mes 
emplois donneront aufji quelque crédit à ces M- 
moires. Si Votre Majefté^ b i r e , favoit la joye 
que j'ai de voir qu'après Vavoirfervie à la guerre 
plus de trente années^ & avoir eu le malheur de 
n'être pas Maréchal de France , faye préfente- 
ment une occafion de me dijlinguer ae tous les Ma- 
réchaux , en faifant pour la gloire de Votre Ma- 
jejtéy ce quêtas un d'eux n'a fait; fi elle favoit, 
dis'je ^ le plaint que me donne cette réflexion^ 

eUi 
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elle aurait quelque bonté pour moi , 6? celle de me 
le faire connoitre. Je vous en fupplie tris burti' 
blementj Sire, 6? de croire que vous ne /auriez 
jamais avoir y non feulement un Sujet dif gracié^ 
mais encore un Sujet favori ^ qui vous aime avec 
plusJLe refpeày de foumiffton 6f de tendreffe que 
moi^ ni qui foit de meilleur cœur y 6fc. 

CCCVII. LETTRE. 

De M. le Premîer-Préfident de Dijoa 
au Comte de BujOTy. 

À Dijon ^ ce 2j Janvier i(58r. 

J'Ai reçu & lu avec grand plaifir les Mémok 
res que vous m'avez fait Phonneur dcm'en- 
voyer. Je les ai trouvé trop agréables pour en 
faire à deux fois , & la foiree que j'y employai 
hier, a été la meilleure & la plus divertiffanre 
que je pou vois avoir. Ce qui efl de féricux cfl: 
beau & folide, & rien n'eft plus enjoué que ca 
gue vous avez écrit pour réjouir. Je fuis per- 
fuadéque la poftérité fine & délicate en fera un 
jonr le même jugement ; mais je. penfe que 
cela n'arrivera de long-tems, & que votre in- 
tention efl d'en faire un Pofthume. Le Maître 
doit être content de voir commeût il eft parlé 
de lui , & il verra avec fatisfaûion que ce qui- 
eft dans le monde le plus digne de louanges, 
ne pouvoit être mieux loué. Pour moi qui con- 
nois la vérité de la plupart des chofes que vous 
avez écrites , j'ai tout le plaifir à la lire qu'on 
peut avoir , quand on efl convaincu de ce 
qu'on lit. 

Q 4 CCCVUL 
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CCCVIII. LETTRE. 

De Madame de Scudery au Comte de 
Bufly. 

A Paris y ce 12 Février 168 r. 

JE voifô écris toute languifTante , Monfieur, 
maisje foulage mes langueurs en vous écri- 
vant. Tout le monde difoit ces jours paflez 
2ue notre ami le Duc époufoit la fille de Mon- 
eur le Duc de * *, quelques-uns Mademoi- 
felle d'H**. Je ne crois rien de tout cela; je 
connois Mademoirelle de Lucé^ elle y a plus 
de part (}ue pas uoe. 

Je vois tous ceux qui font du Ballet auffi 
empreflez d'en voir la fin, que ceux qui n'en 
font point. Ce que l'on nomme plaiurs n'en 
eft pas toujours ; & quand on ne les choiiit 
pas , ils font fouvent des peines. 

C'eft une chofe admirable que les tranfports 
du**. Il eft, dit-on, jaloux de Taîr qui envi- 
ronne fa femme. Jamais on n'a vu de gens fi 
contens. 

L'affaire du Père Maimbourg devient férieu- 
fe. Je ne fai de quoi il s'eft avifé d'écrire con- 
tre Rome des chofes qui ne fervent de rien à 
perfonne. 



CCCIX. 
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CCCIX. LETTRE. 

Du Comte de Bufly à la Duchefle du 
Lude. 

A Autufiy ce i8 Février i68i, 

DE" tous les complimens qu'on vous a faits 
fur votre mariage, Madame, je fuis affuré 
qu'il n'y en a pas un plus fincere que le mien , 
ni fi defintereffé. Car enfin je ne croi pas avoir 
rhonneur de vous voir jamais: cependant je 
fuis perfuadé que cette raifon ne vous oblige- 
ra pas de m'oublier; & pour moi. Madame, 
qui vous ai promis d'être votre ami & votre 
très obéiflant ferviteur toute ma vie , je pren- 
drai part tant qu'elle durera, atout ce qui vous 
arrivera de bien & de mal , fuffions-nous tou- 
jours à cent lieues l'un de l'autre, 

CCCX. LETTRE. 

Du Marquis de Trichâteau au Comte 
de Bufly. 

Ce 20 Février i58i. 

CE n'a point été ce que le Courrier nous a 
dit des chemins & du péril qu'il. a couru, 
Î|ui m*a empêché d'aller à Autun , Monfieur. 
e fuis encore capable de vouloir bien acheter 
de grands pîaifirs au prix de beaucoup de pei- 
nes. Lamauvaife famé de ma belle-mere a été 
UQ obftacle auquel je n'ai pu & je ne croi pas 
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encore d^evoir réfifter. Son mal n'eft pas vio- 
lent: mais à- un cœur tendre & à- un homme 
qui cherche à remplir fcs devoirs , c'eft plus 
qu'il n'en faut pour le faire demeurer. Je ferai 
tout ce que je pourrai pour aller pafler fepc ou 
huit jours avec vous avant que la con^agnie fe 
féparc. Tous les tems valent le Carnaval, 
quand tant de perfonnes agréables font enfem- 
ble; & j*efpere que je n'aurai rien à regretter 
de lui^ que la repréfentation de la Comédie. 
Encore y a- 1- i I pour & contre. Des Dames tou- 
jours redoutables font bien dangereufes à voir 
déguifées avec les atours des payions. 

CCCXI. LETTRE. 

De Monfîeur de Harlai Archevêque de 
Paris au Comte de BufTy. 

A Paris , ce 20 Février i6Si. : 

JE n'ai pas manqué, Monfîeur, de lire au Roi 
la Lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'^rire. C'eft le compte que je fuis bien aife 
de vous rendre pour vous aflurer que je ne 
perdm aucune occafîon de vous rendre mes 
très humbles fervices , & que j'aurai de la joye 
quand vous aurez la fatisfaftion que vous 
voulez bien attendre de la diligence de vos a^ 
mis. Je ne ferai jamais des derniers à m'em« 

S loyer pour vous faire obtenir les grâces qui 
épendent uniquement de la bonne volonté du 
|loi, ni à être & me dire parfaitement votre 
très obéifTant ferviteur. 

CCCXIL 
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CCCXII. LETTRE. 

Du Premier -Préfîdent de Dijon au Comte* 
de Buffy. 



J 



A Dijon ^ ce 22 Février 1681. 

E fuis de votre avis, Monfieur, quand vou«. 
dites qu'il faut être fidelle à écrire THiftoirC; 
ou des Mémoires: mais comme peu de gens; 
fe font juftice fur leurs véritez, il fautattendroj 
qu'ils ne foient plus, pour faire paroître ce qu'ils 
ont été. L'Hiftorien qui a travaillé dans, cette 
vue, ne manque jamais de crédit, fi d'ailleurs 
Ibn ftile eft agréable & jufte; car iine pept;^*; 
tre foupçonne de haine ou d'amitié, & il faut 
cela pour être cru. Je fuis donc d'accord avec 
vous , que le tem? préfent n'eft jamais propre 
pour toutes les véritez. J'avoue que ce n'eft 
pas un deshonneur de n'avoir pas les plus gran- 
des vertus; mais je doute que ce n'en foit pas 
un confidérable de n'avoir rien fait pour les 
aquérir. Ainfi l'on peut dire, qu'un homme d'é- 
ée qui n'a jamais été à la guerre , mérite dui 
flâme. Vous , Monfieur , qui avez fi bien fervî ,. 
devez être de mon avi$. Pour moi , fi j'étois dér 
ce métier-là , je tiendrois à deshonneur de n^ 
l'avoir pas fait, parce que je croi (ju'il y en a: 
toujours de manquer à ce qu'on doit , & qu'on, 
ne peut dire & apprendre à tout le monde qu'un 
homme n'a rien fait, fans le faire juger par I6 

{)ublic, digne d'un auez grand reproche. Pour 
a naiflrance,il femble que n'y ayant rien contri- 
bué I ce qu'onnous peut dire fur cela nous doit 

être 
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être affez indifférent. Cependant les plusfages 
aiment mieux qu'on n'en parle point, lorsgu'il 
n'y a rien de bon à en dire. Le Roi a lujet 
tf être content de tout ce que vous dites de lui, 
& que vous foutenez également bien par-tout, 
&rien n'eft plus beau pour fa gloire ; & cela 
même le fera encore davantage long- tems a^ 
près lui. J'efpere, Monfieur, qu'il récompen- 
lera votre zèle en votre çerfonne ou en celle 
de vos enfans , & qu'il l'aimera autant oue vo- 
tre efprit. L'un & l'autre font dignes de lui, 
qui feul en peut mieux connoitre le prix que 
tout autre. 

CCCXIIL LETTRE. 

Da Fremier-PréCdent de Dijon au Comte 
de BufTy. 

A Dijon y ce 27 Février i(58i- 

•T^ O ut E s mes occupations cèdent zuphiGr 
^ de lire ce qui vient de vous , Monfieur. J'ai 
déjà lu ie iecond manuicritque vous venez de 
m'envoyer , & fi vous pouviez autant écrire 
que je voudrois, vous ne feriez rien autre cho- 
ie ; oc fi vous m'en faifiez part, vous me feriez 
renoncer à tous mes devoirs. Ce dernier To- 
me eft fort diverfifié. Leschofesy fcMit écrites 
ivec infiniment d'efprit & d'agrément; il yen 
a même de certaines qu*on traiteroit un peu 
d'indifférentes dans d'autres ouvrages , qui ne 
font toutefois qu^embellir le vôtre , tant la 
manière avec laquelle elles y font écrites eft 
galante. Je n'a vois garde de fongerà m'y voir: 
mais je me fais juftice » en recoonoiiFaat par 

moî* 
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moi-même , que de rien vous faites quelque 
chofe, & que vous êtes un ami qu'on trouve 
par-tout. C'eftauffi un exemple, ou plutôt un 
devoir à ceux que vous aimez, pour ne vous 
manquer jamais* 

CCCXIV. L E T T R E, 

Du Comte de BufTy à la Marquife de la 
Boulaye. 

A Auttm^ ce i. Mars i(S8r. 

J'A I vu jufques ici tant de traverfes dans les 
mariages, Madame, que je ne me hâte pas 
d'ordinaire à les croire faits fur le bruit gui 
en court. Celui dont il s*agit aujourd'hui a 
eu les fiennes. Comme il y a peu de gens qui 
n'ayènt leurs ennemis, & que votre alliance de- 
voit faire beaucoup d'envie , je ne fuis pas fur- 

Kris que tout ait été .déchainé. Mais enfin, 
ladame , votre bon efprît a tout furmonté, 
je m'en réjouis, -& je le ferai toujours de tou- 
tes les chofes que je croirai vous être agréa- 
bles, car je fuis aflurément, &c. 

CCCXV. LETTRE. 

De la Marquife de la Boulaye au Comte 
de Bufly. 

A la Boulaye^ ce 2 Mars 1681» 

JE croi le mariage de ma fille fait, MonÛeuç, 
Mais quand il viendroit à manquer ^ le projet 

m'au- 
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m'aaroic toujours attiré des marques obligean- 
tes de votre fouvenir^quiaideroient àmecon- 
foler du méchant fuccès de cette affaire. Après 
"cela ne vous y trompez pas , je fuis Dame à 
prendre à la lettre ce que Ton m'écrit, & fur ce 
pied-là]e vais me vanter )iardiment de Tbonoeur 
de votre amitié. C^eftaflezpour vous aflurer, 
Monfieur , que j*en fais tout le cas imaginable, 
& qu*on ne peut être plus queje la fuis, votie 
très humble & très obéii&ûte fervante. 

CCCXVI. LETTRE. 

• Du Comte de Bûfly au Q)mte de Créci- 
LonguevaL 

A Autun , ce 2 Mars 1681 • 

MADAME de Bufly me mande, Monfieur, 
la grâce que vous venez de faire à mon fils, 
& la manière dont vous l'avez faite. J'ai deJ'u- 
ae & de l'autre , je vous affure ; toute ia recon- 
noiffance imaginable. Ajoutez à cela l'eftimc 
^ Tamitié que j'avois -déjà pour vous , & vous 
trouverez que j'ai tous les fentimens qui peu- 
vent faire une grande liaifon entre deux parens, 
& que.je fuis de tout mdn cœur à vous. 

CCCXVIL LETTRE. 

Du Comte de Creci-Longuevàl au Comte 
de BufFy. 

A Paris , ce 9 Mars 168 1. 

VOt-re remercîment , Monfeur. vaut & 
mon grand regret mieux que le bénéfice» 

Je 
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Je fuis pourtant trop heureux que vous ayez 
approuvé mes bonnes intentions , & que Ma- 
dame la Comteffe de Bufly m'ait donné ua 
auflî bon fujet que Monfieur votre fils , qui 
d'ailleurs eft fort appliqué à s'inftruîre dans la 
profeffion à laçiuelle vous l'avez deftiné. En- 
fin j'ai été ravi de vous marquer par ce petit 
Sréfent , que je fuis non feulement par la con- 
dération de la parenté , mais encore par tôt» 
les charmes de votre mérite 3 votre » &c. 

CCCXVIII. LETTRE. 

Du Comte de Bufly au Comte du 
Montai. 



Â Cbafeuy ce 22 Mars i58l. 



M' 



' On fils m'a mandé , Monfieur , que vouf 
^ aviez tâché de lui rendre de bons officefs 
auprès du Roi , en parlant comme il fut fait 
pnfonnier à la retraite du Prince d'Orange de 
devant Maftricht. Quoique Tamitié qui eft 
entre nous depuis très long-tems m'en fafle at- 
tendre des marques de votre part aux occa* 
fions, je n'ai pas laîffé d'en être auflî touché 
que fi j'en avois été furpris ; & vous voulez 
bien que je vous en rende mille grâces , en 
^ous aflurant que perfonne ne vous aime & ûe 
vous eftime plus que je fais , & n'eft plus que 
moi votre, àc. 
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CCCXIX. LETTRE. 

Du Marquis de Trîchâteau au Comte 
deBufly. 

A Semur, ce 22 Mars i58r. 

JE fuis révenu en diligence ici , MonCeur , 
pour avoir l'honneur de vous voir, & de vous 
embraffer avant votre départ pour Paris, d'oti 
Ton me mande le Teftament bizarre de Mon- 
ïîeur de la Berchere ci-devant Premier-Préfi- 
dent au Parlement de Grenoble. II laiffe huit 
cens mille francs de bien ,« dont il ne donne 
que mille écus à fon nevçu fils de fon frère, 
qui eft un fort galant homme qui ne lui a ja- 
mais déplu , & tout le refte à la Charité & à 
rHôpital. Le Paradis ne coûteroit guère, fi on 
l'obtenoiten ne fe privant de rien pendant fa 
vie, & en témoignant à fa mort de la haine à fa 
famille. Je doute fort que ce qu'on donne ainfi 
quand on ne le peut plus garder, puilTe fervir 
de quelque choie. Les dévots qui deshéritent 
leurs parens pour faire des chaTitez,fe regar- 
dent plus que Dieu , qui veut de la raifon par- 
tout. Monfieur de la Berchere pouvoit avec 
Je bien qu'il avoît fatisfaire à les libéralitez 
&àla juftice, en donnant cent mille francs aux 
pauvres & fept cens mille à fes parens. Mais 
depuis que la dévotion fe met de travers dans 
une tête, il n'y a point d'extrémitez à quoi 
elle ne fe porte. 

Fin du quatrième Tome. 
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